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A FIS DE EÉDITEUR.

T ÔuTEs les pièces fuivantcs n'ont ja-

mais été imprimées , un heureux hafard nous

les a procurées , & nous les donnons au pu-

blic, d'après les originaux , la plupart écrites

de la main même de l'Auteur. Ces produc-

tions de fa jeuneffe font fans doute inférieu-

res à celles qui lui ont acquis depuis une fî

grande célébrité ; mais telles qu'elles font on

les lira avec plaifir, puifqu'on y verra quelle

étoit dans la jeuneffe la manière de voir & de

fentir de leur Auteur ; & que peut-être il

en fortira quelques traits de lumières , qui

feront connoitre au lecteur le vrai caractère

de cet homme devenu depuis fi intéreffant

pour le public
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ACTEURS.
LE C A C I Q_U E , àe risle de Guanahan , cotu

qiiérant dhine partie des Antilles,

D I G I Z É , époufe du Cacique.

CARI ME, princejfe Amériquatne.

COLOMB, chef de la flotte Efpa^nole.

ALVAR, officier Caflillan,

LE GRAND-PRETRE des Amériquains.

N O Z I M E , Amériquain.

Troupe de Sacrificateurs Ahériquains.

Troupe d'Efpagfwls ^ d''Efpagnoks de laflottCm

Troupe d^Amériquains ^ d^Amériquaines»

La Scène eft dans Tlfle de Guanahan.
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LA

DEC OUVERT E
,

DU

NOUVEAU MONDE,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.
Le Théâtre î'epréfente la forêt facrée^ ok les peu-

ples de Giumahan venaient adorer leurs Dieux.

SCENE PREMIERE

LE CACIQ.UE, CARIME.

LE CAGIQ,UE.

wJEuLE en ces bois facrés ! eh! qu'y faifoit Carime?

C A R I M E.

Eh ! quel autre que vous dtvroit le favoir mieux ?
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De mes tourmens fecrets j'importunois les Dieux
;

J'y pleurois mes malheurs; m'en faites-vous un crime?

L E C A C I Q, U E.

JiOin de vous condamner, j'honore la vertu.

Qui vous fait
,
près des Dieux , chercher la confiance ^

Que l'effroi vient d'ôter à mon peuple abattu.

Cent préfages affreux, troublant notre aflurance,

Semblent du ciel annoncer le courroux :

Si nos crimes ont pu mériter fa vengeance

,

Vos vœux l'éloigneront de nous

,

En faveur de votre innocence.

C A R I M E.

Quel fruit efpérez-vous de ces détours honteux?

Cruel ! vous infultez à mon fort déplorable.

Ah! fi l'amour me rend coupable,

Efl-ce à vous à blâmer mes feux?

LECACIQ,UE.

Quoi ! vous parlez d'amour en ces momens funelles !

L'amour échauffe-t-il des cosurs glacés d'effroi?

C A R I M E.

Quand l'amour eft extrême.

Craint-on d'autre malheur

Que la froideur

De ce qu'on aime?.
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Si Dîgizé vous vantoit fon ardeur

,

Lui répondriez-vous de même ?

LE C A C I Q, U E.

Digizé m'appartient par des nœuds éternels ,

En partageant mes feux , elle a rempli mon trône
;

Et quand nous confirmons nos fermens mutuels

,

L'amour le juftifie , & le devoir l'ordonne.

C A R I M E.

L'amour & le devoir s'accordent rarement :

Tour-à-tour , feulement , ils régnent dans une am&.

L'amour fojrme l'engagement ; .

Mais le devoir éteint la flamme.

Si l'hymen a pour vous des attraits fi charmans
,

Redoublez , avec moi , fes doux engagemens :

Mon cœur confent à ce partage :

Ç'eft un ufage établi parmi nous.

LE CACiaUE.
Que me propofez-vous , Carime ? Quel langage !

C A R I M E.

Tu t'offenfes , cruel, d'un langage fi doux;

Mon amour & mes pleurs excitent ton courroux,

Heureufe Digizé , qu'au récit de mes larmes

Tu vas triompher en ce jour !

Ah ! fi tes yeux ont plus de charmes
,

Ton cœur a-t-il autant d'amour 1
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LECACIQ,UE.

Ceffez de vains regrets , votre plainte eft injufte ;

Ici vos pleurs blefTent mes yeux.

Carime, ainfi que vous, en cet afyle augufte

,

Mon cœur a fes fecrets à révéler aux Dieux.

CARIME.

Quoi , barbare ! Au mépris tu joins enfin l'outrage !

Va , tu n'entendras plus d'inutiles foupirs
;

A mon amour trahi tu préfères ma rage ;

U faudra te fervir au gré de tes defirs.

LE CACiaUE.

Que fon fort eft à plaindre !

Mais les fureurs n'obtiendront rien.

Pour un cœur fait comme le mien ,

Ses pleurs étoient bien j4us à craindre^
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S C E N E I L

LE C A C raU E Seul

J-jIeu terrible , lieu révéré ,

Séjour des Dieux de cet empire ,

Déployez , dans les cœurs , votre pouvoir facré :

Dieux , calmez un peuple égaré
;

De fes fens effrayes diflipez ce délire. -

Ou , fi votre puiffance enfin n'y peut fuffire ,

N'ufurpez plus pn nom vaineiiient adoré. ^

Je me le cache en vain , moi-même je friffonne;

Une fombre terreur m'agite malgré moi.

Cacique malheureux, ta vertu t'abandonne ;

Pour la première fois ton courage s'étonne ;

La cjainte & la frayeur fe font fentir à toi.

Lieu terrible , lieu révéré ,

Séjour des Dieux de cet empire,

Déployez, dans les cœurs, votre pouvoir facré ;

Raffurez un peuple égaré ;

De fes fens effrayés , difTipez ce délire.

Ou fi votre puilTance &c.

N'ufurpez plus &c.

Mais quel eft le fujet de ces craintes frivoles.

Les vains preflentimens d'un peuple épouvanté.

Les mugiffemcns des idoles.

Ou fafpcd effrayant d'un aflre enfanglanté,?
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Ah ! n'ai-je tant de fois enchaîné la vidoire

,

Tant vaincu de rivaux , tant obtenu de gloire ,

Que pour la perdre enfin par de fi foibies coups !

Gloire frivole , eh ! fur quoi comptons-nous !

Mais je vois Digizé , cher objet de ma flamme ;

Tendre époufe, ah ! mieux que les Didux ,

L'éclat de tes beaux yeux

Ranimera mon ame.

SCENE I I L

DIGIZÉ, LE CACI Q.U E.

DIGIZÉ.

^EiGNEUR, vos fujets éperdus,

Saifis d'efïroi, d'horreur, cèdent à leurs allarmes ;

Et parmi tant de cris , de foupirs & de larmes

,

C'eft pour vous qu'ils craignent le plus.

Quelque foit le fujet de leur terreur mortelle,

Ah ! fuyons , cher époux , fuyons ; fauvons vos jours.

Par une crainte hélas ! qui menace leur cours

,

Mon cœur fentune mort réelle.

LE C A C I Q, U E.

Moi , fuir ! leur cacique , leur roi !

Leur père ! enfin l'efperes-tu de mai

,



DU NOUVEAU Monde.
«

Sur la vaine terreur dont ton efprit fe blefTe.

Moi , fuir ! ah Digizé
, que me propofes-tu.

Un cœur chargé d'une foibleffe

Conferverdit - il ta tendrefle
,

En abandonnant la vertu ?

Digizé
, je chéris le nœud qui nous aflemble

,

J'adore tes appas , ils peuvent tout fur moi ;

Mais j'aime encor mon peuple autant que toi
;

£t la vertu plus que tous deux enfemble.

îS
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SCENE IF.

NOZIME,LE CACIQUÉ,t3iGIZÉ.

N O Z I M E.

A^Ar vc,'otre ordre , Teigneur , les prêtres raffemblés

Vont bientôt, en ces lieux , commencer le niyftere.

LE CACiaUE-
Et les peuples ?

, N Z I M E.

Toujours également troublés

Tous frémiflent au récit d'un mal imaginaire.

Ils difent qu'en ces lieux des enfans du foleil

Doivent bientôt defcendre, en fuperbe appareil.

Tout tremble à leur nom feul; & ces hommes terribles.

Affranchis de la mort , aux coups inacceffibles

,

Doivent tout affervir à leur pouvoir fatal :

Trop fiers d'être immortels , leur orgueil fans égal

Des rois fait leurs fujets, des peuples leurs efclaves;

Leurs récits effrayans étonnent les plus braves.

J'ai vainement cherché les auteurs infenfcs

De ces bruits

LE C A C I a U E.

Laiffez-nous Nozime : c'eft alTez.

DIGIZÉ.
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D I G I Z É.

Grands Dieux ! Que produira cette terreur publique !

Quel fera ton deftin, infortuné cacique?

Hélas! Ce doute affreux ne trouble-t-il que moi?

LE CACiaUE.

Mon fort eft décidé ;
je fuis aimé de toi.

Dieux puiffans , Dieux jaloux de mon bonheur fuprêmej'

Des fiers enfans du ciel fécondez les projets :

Armez à votre gré la terre, l'enfer même;

Je puis braver & la foudre & vos traits.

Déployez contre moi votre injufke vengeance ;

J'en redoute peu les effets :

Digizé feule , en fa puiffance ,

Tient mon bonheur & mes fuccès^

Dieux puiffans , Dieux jaloux de mon bonheur fuprêmë

,

Des fiers enfans du ciel fécondez les projets :

Armez à votre gré la terre, l'enfer même;

Je puis braver & la foudre & vos traits.

D I G î Z É.

Où vous emporte un excès de tendreffe ?

Ah ! n'irritons point les Dieux :

Plus on prétend braver les deux ,

Plus on fent fa propre foiblefle.

Ciel, protecteur de l'innocence ,

Éloigne nos dangers , diffipe notre effroi.

Eh ! des foibles humains qui prendra la défenfe

,

S'ils n'ofent efpérer en toi !

Du plus parfait amour la flamme légitime

B
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Auroit-elle offeî fé tes yeux ?

Ah ! il des feux fipurs devant toi font un crimC)

Détruis la race humaine , & ne fais que des Dieux,

Ciel, protedeur de l'innocence,

Eloigne nos dangers , diffipe notre effroi.

Eh ! des foibles humains qui prendra la défenfe.

S'ils n'ofent efpérer en toi !

LECACiaUE.
Chère époufe , fufpends d'inutiles alarmes :

Plus que de vains malheurs , tes pleurs me vont coûtef.

Ai -je, quand tu verfes des larmes ,

De plus grands maux à redouter ?

Mais j'entends retentir les inllrumens facrés

,

Les prêtres vont paroître :

Gardez - vous de laiffer connoitre

Le trouble auquel vous vous livrez.
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SCENE F.

LECACîaUE, LE GRAND - PRETRE^

DIGIZÉ, TROUPE DE PRETRES.

LE GRAND-PRETRE.

\^'EsT ici le féjour de nos Dieux formidables
;

Ils rendent , en ces lieux , leurs arrêts redoutables :

Que leur préfence en nous imprime un faint refpecl

}

Tout doit frémir à leur afpeél.

LE. C A C I Q.U E.

frêtres facrés des Dieux, qui protégez ces iflesj

Implorez leur fecours fur mon peuple & fur moi^

Obtenez d'eux qu'ils banniffent l'effroi ,

.

Qui vient troubler ces lieux tranquilles^

Des préfages affreux

Répandent l'épouvante ;

Tout gémit dans l'attente

De cent maux rigoureux.

Par vos accens terribles
,

Evoquez les deftins :

Si nos maux font certains ,•

Us feront moins fenfibles.

B t
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LE GRAND-PRETRE^

alternativement avec le Chœur.

Ancien du monde , Etre des jours

,

Sois attentif à nos prières.

Soleil, fufpends ton cours ^

Pour éclairer nos myfteres.

LE GRAND-PRETRE,

Dieux
,
qui veillez fur cet empire ,

Manifeftez vos foins < foyez nos protedeurs.

Banniflez de vaines terreurs ,

IJn figne feul vous peut fuffire :

Le vil effroi peut -il frapper des cœurs

Que votre confiance infpire ?

CHŒUR.

Ancien du monde , Etre des jours

,

Sois attentif à nos prières.

Soleil , fufpends ton cours ,

Pour éclairer nos myfteres.

LE GRAND-PRETRE.

Confervez à fon peuple un prince généreux.

Que de votre pouvoit digne dépofitaire ,

Il foit heureux comme les Dieux
;

Puifqu'il remplit leur miniftere ,

Et. qu'il eft bienfaifant comme eux.
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CHŒUR.

Ancien du monde &c.

LE GRAND-PRETRE.

C'en eft aflez. Que l'on faffe filence.

De nos rites facrés déployons la puiflance.

Que vos fublimes fons , vos pas myftérieux ,

De l'avenir , fouflrait aux mortels curieux ,

Dans mon cœur infpiré portent la connoiflanee.

Mais la fureur divine agite mes efprits ,

Mes fens font étonnés, mes regards éblouis ;'

La nature fuccombe aux efforts réunis

De ces ébranlemens terribles

Non, des tranfports nouveaux affermiffent mes fens;

Mes yeux, avec eifort, percent la nuit des tems

Ecoutez du deftin les décrets inflexibles.

Cacique infortuné

,

Tes exploits font flétris, ton règne eft terminé.

Ce jour en d'autres mains fait pafTer ta puiflance.

Tes peuples aflervis fous un joug odieux

Vont perdre
,
pour jamais, les plus chers dons des cieux,

Leur liberté , leur innocence.

Fiers enfans du foleil , vous triomphez de nous ;

Vos arts fur nps vertus vous donnent la vicT:oire.

Mais, quand nous tombons fous vos coups,

Craignez de payer cher nos maux & votre gloire» '

Des nuages confus nailfent de toutes parts....

Les fiecles font voilés à mes foibles regards.

B i
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LE CACiaUE.

Pe vos arts menfongers ceflez les vains preftiges,

Les prêtres fe retirent , après quoi Von entend le chœur

Jiiivant, derrière le théâtre.

CHŒUR derrière le théâtre.

O ciel ! ô ciel ! quels prodiges nouveaux !

Et quels monftres ailés paroiflent fur les eaux |

D I G I Z É.

Dieux! quels font ces nouveaux prodiges?

CHŒUR derrière le théâtre.

O ciel î ô ciel &c.

LE C A C I Q, U E.

t'effroi trouble les yeux de ce peuple timide
j

Allons appaifer fes tranfports.

D I G I Z É.

Seigneur , où courez-vous ,
quel vain efpoir vous guide?

Contre l'arrêt des Dieux que fervent vos efforts !

Mais il ne m'entend plus, il fuit, deftin févere.

Ah ! ne puis-je du moins , dans ma douleur amere,

gauv.çr un de fes jours , au prix de mille morts,

Fin dit premier Acîç^
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ACTE SECOND.
Le théâtre repréfente un rivage mtrecoupé d'ar-

bres ^ de rochers. On voit , dans l'enfonce-

ment ^ débarquer la flotte efpagnole t au fan des

trompettes ^ des timbales.

SCENE PREMIERE

COLOMB, ALVAR, TROUPE D'ES-

PAGNOLS ET D'ESPAGNOLES.

C H Œ U R.

J. RiOMPHONS , triomphons fur la terre &i fur l'onde,

Donnons des loix à l'univers.

Notre audace, en ce jour, découvre un nouveau monde.

Il eft fait pour porter nos fers.

COLOMB, tenant dune main une c'pc'e nue , ^ de

l'autre L'étendard di Caftilki

Climats , dont à nos yeux s'enrichit la nature ,

Inconnus aux humains j trop négligés des cieux ,

B. 4
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Pçrdez la liberté :

in plante Fétendard en terre.')

Mais portez , fans ^murmure

,

Un joug encor plus précieux.

Ciiers compagnons
, jadis l'Argonaute timide

Eternifa fon nom dans les champs de Colchos.

Aux rives de Gadés , l'impétueux Alcide

Borna fa oourfe & fes travaux.

Un art audacieux, en nous fervant de guide.

De l'immenfe Océan nous a fournis les flots.

Mais qui célébrera notre troupe intrépide

,

A régal de tous ces héros !

Célébrez ce grand Jour d'éternelle mémoire
;

Entrez, par les plaifirs , au chemin de la gloire:

Que vos yeux enchanteurs brillent de toutes parts \

De ce peuple fauvage étonnez les regards,

CHŒUR.
Célébrons ce grand jour d'éternelle mémoire ;

Que nos yeux enchanteurs brillent de toutes parts.

On danfe.

A L V A R.

Fiere Çaftille , étends par-tout tes loix ,

Sur toute la nature exerce ton empire i

Pour combler tes brillants e:îcploits,

Un monde entier n'a pu fuffire,

Maîtres des élémens , héros dans les combats ^

Répandons en ces lieux la terreur, le ravage;

Lç ciel en f*t notre partage ,
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Quand il rendit l'abord de ces climats

Acceffible à notre courage.

Fiere Caftille, &c.

Danfes guerrières.

UNE CASTILLANE.
Volez , conquérans redoutables ,

Allez remplir de grands deftins :

Avec des armes plus aimables
,

Nos triomphes font plus certains.

Qu'ici d'une gloire immortelle

Chacun fe couronne à fon tour :

Guerriers, vous y portez l'empire d'Ifabelle,

Nous y portons l'empire de l'amour.

Volez, conquérans, (fec.

Danfes.

ALVAR&LA CASTILLANE.
Jeunes beautés , guerriers terribles

,

XJnifTez-vous , foumettcz l'univers.

Si quelqu'un fe dérobe à des coups invincibles
,

Par de beaipc yeux qu'il foit chargé de fers.

COLOMB.
^ C'eft afTez exprimer notre allégrelTe extrême

,

Nous devons nos momens à de plus doux tranfports.

Allons aux habitans
, qui vivent fur ces bords

,

De leur nouveau deiHn porter l'arrêt fuprême.

Alvar, de nos vaiffeaux ne vous éloignez pas;
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Dans ces détours cachés difperfez vos foldats.

La gloire d'un guerrier eft affez fatisfaite.

S'il peut favorifer une heureufe retraite:

Allez; fi nous avons à livrer des combats,

H fera bientôt ten.s d'illuftrer votre bras.

CHŒUR.

Triomphons , triomphons fur la terre & fur l'onde ;

Portons nos loix au bout de l'univers :

Notre audace , en ce jour , découvre un nouveau monde :

Nous fommes faits pour lui donner des fers.

SCENE IL

C A R I M E feule.

J. RANSPORTS de ma fureur , amour, rage funefte

Tyrans de la raifon, où guidez-vous mes pas?

C'eft aiTez déchirer mon cœur par vos combats
;

lia ! du moins éteignez un feu que je dételle

,

Par mes pleurs ou par mon trépas.

Mais je l'efpere en vain , l'ingrat y règne encore

,

Ses outrages cruels n'ont pu me dégager.

Je reconnois toujours, hélas! que je l'adore,

Par mon ardeur à m'en venger.

Transports de ma fureur , &c.
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Mais que fervent ces pleurs ?....Qu'elle pleure elle-même.

C'eft ici le féjour des enfans du fnleil
,

Voilà de leur abord le fuperbe appareil,

Qu'y viens -je faire hélas ! dans ma fureur extrême?

Je viens leur livrer ce que j'aime

,

Pour leur livrer ce que je hais!

Ofes-tu refpérer , infidèle Carime ?

Les fils du ciel font-ils faits pour le crime?

Ils dételleront tes forfaits.

Mais s'ils avoient aimé s'ils ont des cœurs fenfibles
;

Ah! fans doute ils le font, s'ils ont reçu le jour.

Le ciel peut-il former des cœurs inaccefTibles

Aux tourmens de l'amour !

SfcISI
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SCENE I IL

ALVAR, CARIME.

A L V A R.

v^Ue vois-je! Quel éclat ! Ciel! Comment tant de

charmes

Se trouvent-ils en ces déferts !

Que ferviront ici la valeur & les armes ?

C'eft à nous d'y porter les. fers.

CARIME, en aBion de fe projîerner.

Je fuis encor, feigneur, dans l'ignorance

Des hommages qu'on doit

A L V A R , /a retenant.

J'en puis avoir requs ;

Mais où brille votre préfence

,

C'eft à vous feule qu'ils font dus.

CARIME.

Quoi donc î refufez-vous , feigneur, qu'on vous adore?

N'êtes-vous pas des Dieux !

ALVAR.
On ne doit adorer que vous feule en ces lieux

,
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Au titre de héros nous afpirons encore.

IVlais daignez m'inftruire à mon tour.

Si mon coeur en ce lieu fauvage

Doit en vous admirer l'ouvrage

De la nature ou de l'amour.

C A R I M E.

Vous féduifez le mien par un fi doux langage.

Je n'en, attendois pas de tels en ce féjour.

A L V A R.

L'amour veut par mes foins réparer en ce jour

Ce qu'ici vos appas ont de défavantage :

Ces lit:ux greffiers ne font pas faits pour vous:

Daignez nous fuivre en un climat plus doux.

Avec tant d'appas en partage,

L'indifférence eft un outrage

Que vous ne craindrez pas de nous,
'

C A R I M E.

Je ferai plus encore i & je veux que cette ifle,

Avant la fin du jour , reconnoiffe vos loix.

Les peuples effrayés vont d'afyle en afyle

Chercher leur fureté dans le fond de nos bois :

Le Cacique lui-même en d'obfcures retraites

A dépofé fes biens les plus chéris.

Je connois les détours de ces routes fecretes.

Des otages fi chers
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A L V A R.

Croyez-vous qu'à ce ptîx

Nos cœurs foient fatîsfaits d'emporter la vicT;oire ?

Notre valeur fuffit pour nous la procurer.

Vos foins ne ferviroient qu'à ternir notre gloire,

Sans la mieux afîurer.

C A R I M E.

Ainfi , tout fe refufe à ma jufte colère !

A L V A R.

Jufte ciel, vous pleurez! ai-je pu vous déplaire?

Parlez, que falloit-il ?....

C A R I M E.

Il falloît me vengea

A L V A R.

Quel indigne mortel a pu vous outrager ?

Quel monftre a pu former ce deffein téméraire ?

C A R I M E.

Le Cacique.

A L V A R.

Il mourra : c'eft fait de fon deftin.

Tous moyens font permis pour punir une oftenfe,

Pour courir à la gloire il n'eft qu'un feul chemin j

Il en eft cent pour la vengeance.

Il faut venger vos pleurs & vos appas ;
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Mais mon zele empreHe n'eit pas ici le maître :

"Notre chef, en ces lieux, va bientôt re-aroitre:

Je vais, tout préparer pour marcher fur vos pas.

r Ensemble.
Vengeance , amour , unifTez-vous ;

Portez par-tout le ravage.

Quand vous animez le courage

,

Rien ne réfifte à vos coups.

A L V A R.

La colère en eft plus ardente,

Quand ce qu'on aime eft outragé.

C A R I M E.

Quand l'amour en haine eft changé ,

La rage eft cent fois plus puiflante.

Ensemble.
Vengeance . amour , unifTez-vous , &c.

Fin du fécond AHe.



5* La Découverte
Bamssmissaaam

ACTE III.

Le théâtre change ^ repréfente les appartemens

du Cacique.

SCENE PREMIERE

T,

D I G I Z E feule.

Ourmens des tendres cœiirs,terreurs, craintes fatales,

Triftes preffentimens , vous voilà donc remplis.

Funefte trahifon d'une indigne rivale,

Noirs crimes de l'amour , reltez-vous impunis 1

Hélas! dans mon eiïroi timide,

Je ne foupconnois pas, cher &. fidèle époux,

De quelle main perfide

Te viendroient de fi rudes coups.

Je connois trop ton cœur , le fort qui nous fépare

Terminera tes jours :

Et je n'attendrai pas qu'une main moins barbare

De^ miens vienne trancher le cours.

Tourmens des tendres cœurs, terreurs,craintes fatales,&c.

Cacique redouté
, quand cette heureufe rive

Retentiflbit par-tout de tes faits glorieux,

Qui t'eût dit qu'on verroit ton époufe captive

Dans le palais de tes ayeux !

JSCEN£
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SCENE IL

D I G I Z É, C A R I M E.

D I G I Z É.

Enez-vous infulter à mon fort déplorable

5

C A R I M E.

Je viens partager vos ennuis.

. D I G I Z É.

Votre fauffe pitié m'accable

Plus que l'état même où je fuis.

C A R I M E.

Je ne connois point l'art de feindre :

Avec regret je vois couler vos pleurs.

Mon défefpoir a caufé vos malheurs
;

Mais mon cœur comm.ence à vous plaindre,

Sans pouvoir guérir vos douleurs.

Renonçons à la violence
,

Quand le cœur fe croit outragé :

A peine a-t-on puni l'offenfe

,

Qii'on fent moins le plaifir que donne la vengeance

Que le regret d'être vengé.

D I G I Z É.

Quand le remède eft impoffible
,

Vous regrettez les nïaux où vous me réduifez ;

C'eft quand vous les avez caufés

Qu'il y falloit être fenlible.
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Ensemble."
Amour , amour , tes cruelles fureurs ,

Tes injuftes caprices ,

Ne cefleront-iis point de tourmenter les coeurs?

Fais-tu de nos fupplices

Tes plus chères douceurs?

Nos tourmens font-ils tes délices ?

Te nourris-tu de nos pleurs ?

Amour , amour , tes cruelles fureurs ,

Tes injuftes caprices

Ne ceiTeront-ils point de tourmenter les ccèurs?

C A R I M E.

Quel bruit ici fe fait entendre !

Quels cris ! Quels fons éti^celansi

D I G I Z É.

Du Cacique en fureur les tranfports violens......

Si c'étoit lui Grands dieux! qu'ofe-t-il entreprendre.

Le bruit redouble, hélas! peut-être il va périr;

Ciel! jufte ciel, daigne le fecourir.

( On entend des décharges de moufqueterie qui Je mê-

lent au bruit de Corchcjlre. )

Ensemble.
Dieux ! quel fracas

, quel bruit
,
quels éclata de tonnerre !

Le foleil irrité renverfe-t-il la terre !
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SCENE I I L

COLOMB fiihi âe quelques guerriers i

DIGIZÉ, CARIME,
COLOMB.

Vv^EST afiTeï. Épargnons de foibles ennemis.

Qu'ils, Tentent leur foiblelTe avec leur efclavage j

Avec tant de fierté , d'audace & de courage
^

Us n'en feront que plus punis.

D I G I Z É;

Cruels ! qu'avez^vous fait ?.-i. Mais ô ciel! c'eft lui-mém^;

ê%

C a
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SCENE IF.

ALVAR, LE CACIQ.UE désarmé, ^ les

a&eurs frécédens.

ALVAR.

J E l'ai furpns
,

qui feul , ardent & furieux ,

Cherchoit à pénétrer jufqu'en ces mêmes lieux.

COLOMB.
Parle

,
que voulois-tu dans ton audace extrême T

LE CACIQ,UE.

Voir Digizé , t'immoler , & mourir.

COLOMB.
Ta barbare fierté ne peut fe démentir :

Mais , réponds
,

qu'attends - tu de ma jufte colère ?

LE CÂCIQ,UE.

Je n'attends rien de toi ; va , remplis tes projets.

Fils du foleil , de tes heureux fuccès

Rends grâce aux foudres de ton père ,

Dont il t'a fait dépofitaire.

Sans ces foudres brûlans , ta troupe en ces climat*

N'auroit trouvé que le trépas.
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COLOMB.

Ainfi donc ton arrêt eft diâ:é par toi-même.

C A R I M E.

Calmez votre colère extrême
;

Accordez aux remords
, prêts à me déchirer ,

De deux tendres époux la vie & la couronne ?

J'ai fait leurs maux , je veux les réparer :

Ou fi votre rigueur l'ordonne
,

Avec eux je veux expirer.

COLOMB.
Daignent - ils recourir à la moindre prière ?

LECACiaUE.
Vainement ton orgueil l'efpere

,

Et jamais mes pareils n'ont prié que les Dieux»

C A R I M E a Alvar.

Obtenez ce bienfait fi je plais à vos yeux.

CARIME, ALVAR, D I G I Z É.

Excufez deux époux , deux amans trop fenfible»
^

Tout leur crime eit dans leur amour.

Ah ! fi vous aimiez un jour

,

Voudriez- vous , à votre tour,

Ne rencontrer que des cœurs inflexibles ?

Cî
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C A R I M E,

Jife vous rendrez - vous point ?

COLOMB.
Allez , je fuis vaincu,

Çgçique maltieuyeux , remonte fur ton trône,

( On lui rendjon q)ée^

ïleijois mon amitié , c'eft un bien qui t'eft dû.

Je fonge
,
quand je te pardonne

,

Moins à leurs pleurs qu'à ta vertu,

(^ Carime,}

ï^our ces trilles climats la vôtre n'eft pas née.

Senfibie aux feux d'Alvar , daignez les couronner.

Venez montrer l'exemple à l'Efpagne étonnée,

Qiiand on pourroit punir , de favoir pardonner,

LE Ç A C I Q,U E.

C'eft toi qui viens de le donner ;

Tu me rends Digizé , tu m'as vaincu par elle.

Tes armes n'avoient pu dompter mon coeur rebelle,

Tu l'as foumis par tes bienfaits.

Sois fur , dès cet inftant ,
que tu n'auras jamais

D'atpi plus empreffé, dp fujet plus fidelç.

COLOMB.

Je te veux pour ami , fois fujet d'Ifabelle.

Vante - nous Réformais ton éclat prétendu

,

Europe , en ce climat fauvage ,
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On éprouve autant de courage

,

On y trouve plus de verfu.

O vous , que , des deux bouts du monde

,

Le deftin ralTemble en ces lieux ,

Venez, peuples divers, former d'aimables jeux?

Qu'à vos concerts l'écho réponde :

Enchantez les cœurs & les yeux.

Jamais une plus digne fête

N'attira vos regards.

Nos jeux font les enfans des arts

,

Et le monde en eft la conquête.

Hâtez - vous , accourez , venez de toutes parts,

vous
,
que des deux bouts du monde

Le deftin raffemble en ces lieux ,

Venez former d'aimables jeux.

C4
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SCENE V.

Les â&eurs précédens , peuples Efpagnoîs ^
Amériqitains.

CHŒUR.

i-CcoùRONS, accourons, formons d'aimables jéuxï

Qu'à nos concerts l'écho réponde ,

EndianÉons les cœurs & les yeux.

UN AMÉRiaUAIN.
Il n'eft point de cœur fauvage

Pour l'amour :

Et dès qu'on s'engage

En ce féjour,

C'efl: fans partage.

Point d'autres plaifirs

Que de douces chaînes ,

Nos uniques peines

Sont nos vains defirs

,

Quand des inhumaines

Caufent nos foupirs.

\[ n'eft point &c.

UNE ESPAGNOLE-
Voguons

,

Parcourons
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Les ondes

,

Nos plaifirs auront leur tour.

Découvrir

De nouveaux mondes
,

C'eft offrir

De nouveaux mirthes à l'amour.

Plus loin que Phœbus n'étend

Sa carrière.

Plus loin qu'il ne répand

Sa lumière
,

L'amour fait fentir fes feux.

Soleil ! tu fais nos jours , l'amour les rend heureux.

Voguons , &c.

CHŒUR.
Répandons dans tout l'univers

Et nos tréfors & l'abondance

,

Uniffons pfar notre alliance

Deux mondes féparés par l'abime des mers.

Fin du troi/teme ^ dernier acte.
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A I R

Ajouté à la fête du troifieme a&e,

- D I G I Z É.

X RiOMPHES, amour, règnes en ces lieux,

Retour de mon bonheur , doux tranfports de ma flamme

Plaifirs charmans , plaifirs des Dieux ,

Enchantez , enivrez mon ame ;

Coulez , torrens délicieux.
^

Fille de la vertu , tranquillité charmante

,

Tu n'exclus point des cœurs l'aimable volupté.

Les doux plaifus font la félicité ,

Mais c'eft toi qui la rend confiante.
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I P H I S,
TRAGÉDIE.

Zf théâtre repréferite un rivage^ ^, dans lefond

,

une mer couverte de vaijjeatix.

SCENE PREMIERE
ÉLISE, ORANE.

R A N E.

Jl RiNCESSE , enfin votre joie eft parfaite ;

Rien ne troublera plus vos feux.

Philoxis de retour , Philoxis amoureux

,

Vient d'obtenir du roi la main d'Anaxarette ;

Elle confent fans peine à ce choix glorieux;

L'afped d'un fouverain puiiTant, vié^prieux ,

Efface dans fon cœur Ja plus vive tendrefle :

Le trop confiant Iphis n'eft plus den à fe yeux,

La feule grandeur l'intérefTe.

ÉLISE.
En vain tout paroît confpirer

A favorifer ma flamme ;

Je n'ofe point encor, cher Orane, efpérer

Qu'il devienne fenfible aux tourmens de moname:

Je connois trop Iphis, je ne puis m'en flatter.

Son cœur eft trop conftant , fon amouf eft trop tendra :



45 1 I* H I S ,

Non , rien ne pourfa l'arrêter ;

Il faura même aimef , fans pouvoir rien prétendra

R A N E.

Eh quoi ! Vous penferiez qu'il ofât refufer

Un cœur quiborneroit les vœux de cent monarques?

ÉLISE.
Hélas ! il n'a déjà que trop fu méprifer

De mes feux les plus tendres marques*

O R A N E.

Pourroît - il oublier fa naiflance , fon rang

,

Et l'éclat dont brille le fang

Duquel les Dieux vous ont fait naître.

ÉLISE.
Quelques foient les aïeux dont il a requ l'être

,

Iphis fait mériter un plus illuftre fort

,

Et par un courageux effort

,

Se frayer le chemin d'une cour plus brillante.-

Ses aimables vertus, fa vertu éclatante,

Ont fu lui captiver mon cœur.

Je me ferois honneur

D'une femblable foibleffe.

Si pour répondre à mon ardeur

L'ingrat employoit fa tendreffe :

Mais , peu touché de ma grandeur ,

£t moins- encor de mon amour extrême .

Il a beau favoir que je l'aime ,

Je n'en fuis pas mieux dans fon cœur.

ïl ofe foupirer pour la fille d'Ortule ;
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Elle - ménxe jufqu'à ce jour

A fu partager fon amour :

Et malgré fa fierté, malgré, tout fon fcrupuie,

Je l'ai vu s'attendrir & l'aimer à fon tour.

Seule , de fon fecret je tiens la confidence ;

Elle m'a fait l'aveu de leurs plus tendres feux.

Oh ! qu'une telle confiance

Eft dure à fupporter pour mon cœur amoureux .'

O R A N E.

Quelque foît l'excès de fa flamme
,

Elle brifc aujourd'liui les nœuds les plus charmans.

Si l'amour régnoit bien dans le fond de fon ame

,

Oublieroit-elle aînfi les vœux & les fermens?

Laiffez agir le tems , laiffez agir vos charmes.

Bientôt Iphis, irrité des mépris

De la beauté dont fon cœur eft épris.

Va vous rendre les armes,

AIR.
Pour finir vos peines

Amour va lancer fes traits.

Faites briller vos attraits ,

Formez . de douces chaines-

Pour finir vos peines

Amour va lancer fes traits.

ÉLISE.
Orane, malgré moi , la crainte m'intimide«

Hélas ! je fens couler mes pleurs.

Iphis , que tu ferois perfide
,

Si , fans les partager , tu voyois mes douleurs.



4t I P H I S,'

Mais c'eft aflez tarder ; cherchons Anaxarette.

Philoxis en ces lieux lui prépare une fête ,

Je dois l'accompagner. Orane , fuivez-moi.

A,

SCENE IL
I P H I S feul.

-MOUR, que de tourmens j'endure fous ta loi!

Que mes maux font cruels ! que ma peine eft extrême !

Je crains de perdre ce que j'aime;
'

J'ai beau m'affurer fur fon cœur

,

Je fens , hélas ! que fon ardeur

M'eft une trop foible affurance

Pour me rendre mon efpérance.

Je vois déjà fur ce rivage

Un. rival orgueilleux, couronné de lauriers,

Au milieu de mille guerriers,

Lui préfenter un doux hommage :

En cet état ofe-t-on refufer

Un amant tout couvert de gloire ?

Hélas ! je ne puis accufer

Que fa grandeur & fa vidoirç!

De funeftes preiTentimens

Tour-à-tour dévorent mon ame;

Mon trouble augmente à tous momens.

Anaxarette Dieux trahiriez-vous ma flamme?

AIE.
Quel prix de ma confiante ardeur

,

Si vous devenie? inhdelle î

Élife
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Élife étoit charmante & belle

,

J'ai cent fois refufé fon cœur.

Quel prix de ma confiante ardeur,

Si vous deveniez infidèle l

SCENE I

I

L

LE ROI, PHILOXIS.
LE ROI.

A Rince , je vous dois aujourd'hui

L'éclat dont brille la couronne
;

Votre bras ell le feul appui

Qui vient de ralTurer mon trône :

Vous avez terralTé mes plus fiers ennemis
;

Tout parle de votre victoire.

Des fujets révoltés vouloient ternir ma gloire,

Votre valeur les a fournis :

Jugez de la grandeur de ma reconnoiffance

Par l'excès du bienfait que j'ai reçu de vous.

Vous polTédez déjà la fupréme puiiï'ance ;

Soyez encore hejneux époux.

Je difpofe d'Anaxarette ,

Ortule , en expirant, m'en laiffa le pouvoir.

Philoxis , fi fa main peut fiatter votre efpoir

,

A former cet hymen aujourd'hui je m'aprête.

PHILOXIS.
Que ne vous dois-je point, feigneur.

Que mes plaifirs font doux,qu'ils font remplis de charmes'.

D
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Ah ! l'heureux fuccès de mes armes

Eft bien payé par un fi grand bonheur !

AIR.
Tendre amour, aimable efpérance ,

Régnez à jamais dans mon cœur.

Je vois récompenfer la plus parfaite ardeur,

Je reqois aujourd'hui le prix de ma conftance*

Ce que j'ai fenti de foufFrance

N'eft rien auprès de mon bonheur.

Tendre amour , aimable efpérance
,

Régnez à jamais dans mon cœur :

Je vais pofféder ce que j'aime ;

Ah! Philoxis efl: trop heureux!

LE ROI.
Je fens une joie extrême

,

De pouvoir combler vos vœux.

Ensemble.
La paix fuccede aux plus vives alarmes.

Livrons-nous aux plus doux plaifirs
;

Goûtons ,
goiitons-en tous les charmes ;

Nous ne formerons plus d'inutiles defirs.

LE R O L

La gloire a couronné vos armes

,

Et l'hymen , en ce jour , couronne vos foupirs.

Ensemble.
La paix fuccede , &c.

L E R L

Prince ,
je vais ,

pour cet ouvrage y

Tout préparer dès ce moment :
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Vous allez être heureux amant :

C'eft le fruit de votre courage.

P H I L O X I S.

Et moi
,
pour annoncer en ces lieux mon bonheur

,"

Allons , fur mes vailTeaux triomphant & vainqueur

,

De dépouilles de ma conquête

Faire un hommage aux pieds d'Anaxarette.

S C E N E I F.

ANAXARETTE feule.

J

'AIR.

E cherche en vain à diffiper mon trouble
,

Non , rien ne fauroit l'appaifer
;

J'ai beau m'y vouloir oppofer

,

Malgré moi ma peine redouble.

Enfin il eft donc vrai
,
j'époufe Philoxis

,

Et j'ai pu confentir à trahir ma tendrefle !

Ceft inutilement que mon cœur s'intéreffe

Au bonheur de l'aimable Iphis.

Falloit-il , Dieux puifTans, qu'une fi douce flamme
>

Dont j'attendois tout mon bonheur

,

N'ait pu pafler jufqu'en mon ame

Sans ofFenfer ma gloire & mon honneur :

Je cherche en vain, &c.

Je fens encore tout mon amour

,

Quoique pour l'étouifer l'ambition m'infpire.

Et je m'apperçois trop qu'à leur tour

Mes yeux verfent des pleurs , & que mon cœur foupircsi

D z
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Mais quoi pourrois-je balancer ?

Pour deux objets puis-je m'intérefTer ?

L'un eft roi triomphant , l'autre amant fans naiflance
;

Ah! fans rougir je ne puis y penfer;

Et j'en fens trop la différence
,

Pour ofer encore héfiter :

Non , fâchons mieux nous acquitter

Des loix que la gloire m'impofe.

Régnons , mon rang ne me propofc

Qu'une couronne à fouhaiter
;

Ht je ne ferois plus digne de la porter

,

Si je défirois autre chofe.

S C E N E F.

ÉLISE, ANAXARETTE.
Suite dAnaxarettc qui entre avec Elife.

^ ÉLISE.
X HiLOXiS eft enfin de retour en ces lieux,

11 ramené avec lui l'amour & la vidoire
;

Et cet amant , comblé de gloire

,

5n vient faire hommage à vos yeux :

Ces vaifleaux triomphans , autour de ce rivage.

Semblent annoncer fes exploits.

Nos ennemis vaincus , & fournis à nos loix

,

Sont des preuves de fon courage..

PrincefTe, dans cet heureux jour,

Vous allez partager l'éclat qui l'environne;

Qu'avec plaifir on porte une couronne,

Quand on la recjoit de l'amour.
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ANAXARETTE.
Je fens l'excès de mon bonheur extrême

,

Et je vois accomplir mes plus tendres defirs.

Hélas ! que ne puis-je de même

Voir finir mes tendres foupirs !

On entend des trompettes ^ des timballes derrière

le théâtre.

Mais qu'entends-je? quel bruit de guerre

Vient en ces lieux frapper les airs ?

ÉLISE.
Quels fons harmonieux ! quels éclatants concerts !

Ensemble.
Ciel ! quel augufte afped paroît fur cette terre !

SCENE FI.
Ici quatre tronipeUes paToiJJeni fnr le théâtre , fiiivis

âhin grand nombre de guerriers •vêtus magnifi-

quement.

ANAXARETTE, ÉLISE, fuite dAnaxarette
,

chef des guerriers , chœur de guerriers .

LE CHEF des guerriers à Anaxarette.

-EcEVEZ , aimable princeffe ,

L'hommage d'un amant tendre & refpedueux.

C'efl: de fa part que d?.ns ces lieux

Nous venons vous offrir fes vœux & fa richeffe.

( En cet endroit on voit entrer , aufcn des trompettes ,

plufeurs guerriers , vétus.lcgc'rernent
,
qui portent des
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prefens magnifiques à la f.n dcfquels eft un beau tro^

phée ; ils forment une marche ,
£<?' vont en darifant

offrir leurs préfens à la princejje ,
pendant que le

chef des guerriers chante. )

LE CHEF des guerriers.

Régnez à jamais fur fon cœur,

Partagez fon amour extrême ,

Et que de fa flamme même

Puifle naître votre ardeur.

Et vous guerriers, chantons Fheureufe chaîne

Qui va couronner nos vœux
;

Honorons notre fouveraine.

Sous fes loix vivons fans peine ;

Soyons à jamais heureux.

CHŒUR des guerriers. -

Chantons , chantons l'heureufe chaîne

Qiii va couronner nos vœux
;

Honorons notre fouvernine.

Sous fes loix vivons fans peine ;

Soyons à jamais heureux.

ÉLISE.
Jeunes cœurs , en ce féjour

Rendez-vous fans plus attendre

,

Craignez d'irriter l'amour.

Chaque cœur doit à fon tour

Devenir amoureux & tendre.

On veut en vain fe défendre

,

11 faut aimer un jour.
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IN N U P T I A S

CAROLI EMANUELIS,
INVICTISSIMI SARDINIiE REGIS

,

DUCIS SABAUDI^, &c.

ET

REGINM AUGUSTISSIMM

ELISABETH^.
ODE.

J—(RGO nunc vatem , mea mufa, Régi

Pleclra juflifti nova dedicare ?

Ergo da magnum celebrare digno

Carminé Regem.

Inter Europge populos furorem

Impius belli Deus excitàrat,

Omnis armorum ftrepitu fremebat

Itala tellus.

Intérim csco latitans fub antro

Mœfta pax diros hominum tumultus

Audit , undantefque videt recenti

Sanguine campos.

D 4
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Cernit heroe mprocul seftuantem

,

Carolum agnofcit fpoliis onuftum;

Diva fufpirans adit , atque mentem

Fleélere tentât.

Te quid armorum juvat, inquit , harror ?

Parce jam vidis , tibi parce , Princeps ,

Ne caput facrum per aperta belli

Mitte pericla.

Te diu Movors férus occupavit ,

Teque palmanim feges ampla ditat,

Nunc plus pacem cole , mitiores

Concipe fenfus,

Ecce divinam fuper puellam,

Praemium pacis , tibi deftinarunt

Sanguinem regum , Lotharceque claram

Stemmate gentis.

. Scilicet tantum meruere mnnus

Regiaï dotes , amor unus ssqui

,

Sanctitas morum, pietafque caftx

Kofpita rcentis.

Paruit Princeps monitis Deorum

,

Ergo feftina generofa virgo,

Nec foror, nec te lacrimis moretur

Anxia mater.

J\iontium nec te nive candidorum

Terreat furgens fuper aftra moles.

Se tibi fenlini juga ccîfa prono

Culmine fiflent.
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Cernis ? ô ! quanta fpeciofa pompa

Ambulat, currum teneri lepores

Ambiunt , fponfae fedet & modefto

Gratia vultu.

Rex ut attenta bibit aure famam !

Splendidâ latè comitatus aulâ,

Ecce confeftim volât inquiète

Raptus amore.

Qualis in ccelo radiis corufcans

Vulgus aftrorum tenebris recondit

Phœbus, augufto micat inter omnes

Luniine Princeps.

Carole , heroum generofe fanguis ,

Quâ lira vel que fatis ore poffim

Mentis excelfe titulos & ingens

Dicere pectus.

Nempe magnorum meditans avorum

Fadta, quos virtus fua confecravit,

Arte qua coelum meruêre cœlum

Scandere tendis.

Clara feu bello referas tropbsa ,

Seu colas artes placidus quietas ,

Mille te monftrant monumenta magnum

Inclita Regem.

Venit , ô ! feftos geminate plaufus

,

Venit optanti data diva terrs
,

-"Blanda quae tandem populis revexit

Otia venit.
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Hiîjus adventu , fugiente brumâ

,

Omnis Aprili via ridet h-ertrâ,

Floribus fpirant , viridique lucent

Gramine campi.

Protinus pagis bene feriatis

Exeunt Ixû proceres , coloni
;

Obviam paflTun tibi corda curmnt,

Regia conjux.

Afpicis ? Crebrâ crépitante flammâ

Ignis ut cunctas fimulat figuras

,

Ut fugat nodeni , riguis ut sether

Depluit aftris.

Audiunt colles , & opaca longé

Colla fubmittunt, trepidœque circunt

Contremunt pinus , iteratque voces

Alpibus écho.

Vive ter centuni, bone Rex, pcr annos ;

Sic thori confors bona , vive ; veftrum

Vivat aeternum genus , & Sabaudis

Imperet annis.

Offerchat Régi
, ^c.

JOHANNES PuTHOD, Canonicus Rupenfis.
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TRADUCTION.

-Use , vous exigez de moi que je confacre au

Roi de nouveaux chants , infpirez-moi donc des vers

dignes d'un fi grand monarque.

Le terrible Dieu des combats avoit femé la difcorde

entre les peuples de l'Europe : toute l'Italie retentif-

foit du bruit des armes
;
pendant que la trille paix

entendoit du fond d'une antre obfcure les tumultes

furieux, excités par les humains, & voyoit les cam-

pagnes inondées de nouveaux flots de fang. Elle dis-

tingue de loin un héros enflammé par fa valeur ; c'eft

Charles qu'elle reconnoît, chargé de glorieufes dépouil-

les. La déefle l'aborde en foupirant , & tâche de le

fléchir par fes larmes.

Prince , lui dit-elle
, quels charmes trouvez-vous dans

riiorreur du carnage? Épargnez des ennemis vaincus;

épargnez-vous vous-même, & n'expofez plus votre tète

facrée à de fi grands périls; le cruel i\iars vous a trop

long-tems occupé. Vous êtes chargé d'une ample moif-

fon de palmes. Il eft tems déformais que la paix ait

part à vos foins , & que vous livriez votre cœur à des

fentimens plus doux. Pour le prix de cette paix les

dieux vous ont deftiné une jeune & divine princefle
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du fang des rois , illuftre par tant de héros que Tau-

gufte maifon de Lorraine a produits , & qu'elle compte

parmi fes ancêtres. Un fi digne préfent eft la récom-

penfe de vos vertus royales , de votre amour pour l'é-

quité, de la faintete de vos mœurs , & de cette douce

humanité , fi naturelle à votre ame pure.

Le monarque acquiefce aux exhortations des dieux.

Hâtez-vous ,
généreufe princefTe , ne vous laiflez point

retarder par les larmes d'une fœur & d'une mère af-

fligée. Que ces monts couverts de neige , dont le fom-

met fc perd daiis les cieux, ne vous effrayent point.

Leurs cimes élevées s'abailTeront pour favorifer votre

paîTage.

Voyez avec quel cortège brillant marche cette char-

mante epoufe , les Grâces environnent fon char, & fon

^ifage modefte eft fait pour plaire.

Cependant le roi écoute avec emprelTement tous les

éloges que répand la Renommée. Il part , accompa-

gné d'une cour pompeufe. 11 vole , emporté par l'im-

patience de fon amour. Tel que l'éclatant Phœbus

efface dans le ciel, par la vivacité de fes rayons, la

lumière des autres aftres , ainfi brille cet augufte prince

au milieu de tous fes courtifans.

Charles
,
généreux fang des héros , quels accords aC-

fez fublimes ,
quels vers alTez majeftueux pourrai -je
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employer pour chanter dignement les vertus de ta

grande ame & l'intrépidité de ta valeur. Ce fera, grand

Prince , en méditant fur les hauts faits de tes magna-

nimes ayeux que leur vertu a confacrés ; car tu cours

à la gloire par le même chemin qu'ils ont pris pour

y parvenir.

Soit que tu remportes de la guerre les plus glo-

rieux trophées , & qu'en paix tu cultives les beaux

arts , mille monumens illuitres témoignent la grandeur

de ton règne.

Mais redoublez vos chants d'allégrefTe
;
je vois ar-

river cette reine divine que le ciel accorde à nos vœux :

elle vient; c'eft elle qui a ramené de doux loifirs par-

mi les peuples. A fon abord l'hiver fuit , toutes les

routes fe parent d'une herbe tendre ; les champs bril-

lent de verdure, & fe couvrent de fleurs, Auffi-tôt

les maîtres & les ferviteurs quittent leur labourage &
accourent pleins de joie. Royale époufe , les cœurs

volent de toutes parts au-devant de vous.

Voyez comment , au milieu des torrens d'une flam-

me bruyante , le feu prend toutes fortes de figures.

Voyez fuir la nuit ; voyez cette pluye d'Aftrée qui fem-

ble fe détacher du ciel.

Le bruit fe fait entendre dans les montagnes, &
paffe bien loin au-deilus de leurs cimes .maffives, les
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fapins d'alentour étonnés en frémiflent , & les échos

des Alpes en redoublent le retentiflement.

Vivez, bon roi
,
parcourez la plus longue carrière

i

vivez de même, digne époufe; que votre poftérité vive

éternellement & donne les loix à la Savoie.



LE VERGER
DES

CHARMETTES.

Rara domus tenuem non afpernatur amicmn:

Raraque non humilem calcat faftofa clientem.
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AVERTISSEMENT.
%f 'ai eu le malheur autrefois de refufer des verâ

à des perfonnes que j'honorois , & que je refpec-

tois infiniment, parce que je m'étois déformais

interdit d'en faire. J'ofe efpérer cependant que

ceux que je publie aujourd'hui ne les offenferonc

point j & je crois pouvoir dire , fans trop de ra-

finement , qu'ils font l'ouvrage de mon cœur,

& non de mon elprit. Il eft même aifé de s'ap-

percevoir que c'eft un enthoufiafme impromptu.

Il je puis parler ainfi, dans lequel je n'ai gueres

fongé à briller. De fréquentes répétitions dans les

penfées , & même dans les tours , & beaucoup de

négligence dans la diction , n'annoncent pas uiî

homme fort empreifé de la gloire d'être un bon

poète. Je déclare de plus que fî l'on me trouve

jamais à faire des vers galans > ou de ces fortes

de belles chofes qu'on appelle des jeux d'efprit

,

je m'abandonne volontiers à toute l'indignation

que j'aurai méritée.

Il faudroit m'excufer auprès- de certaines gens

d'avoir loué ma bienfaitrice , & auprès des per-

fonnes de mérite , de n'en avoir pas alfez dit de

bienj le filence que je garde à l'égard des pre-

E
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cniers n'eft pas fans fondement : quant aux aiî-

tres ,
j'ai l'honneur de les alfurer que je ferai tou-

jours infiniment fatisfait de m'entendre faire le

même reproche.

Il eft vrai qu'en félicitant madame de W***
fur fon penchant à faire du bien , je pouvois

m'étendre fur beaucoup d'autres vérités , non

moins honorables pour elle. Je n'ai point pré-

tendu être ici un panégyrifte, mais fimplement

un homme fenfible & reeonnoilfant , qui s'a-

mufe à décrire fes plaifirs.

On ne manquera pas de s'écrier : un malade

faire des vers ! un homme à deux doigts du

tombeau ! C'eft précifément pour cela que j'ai

fait des vers. Si je me portois moins mal , je

me croirois comptable de mes occupations au

bien de la fociété j l'état où je fuis ne me per-

met de travailler qu'à ma propre fatisfadion.

Combien de gens qui regorgent de biens & de

fanté ne palfent pas autrement leur vie entiè-

re ? Il faudroit aulîî fivoir (i ceux qui me fe-

ront ce reproche font difpofés à nvemployer à

quelque chofe de mieux.
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LE VERGER

DES

CHARMETTES.
V,ERGER cher à mon cœur, féjour de l'innocence,

Honneur des plus beaux jours que le ciel me difpenfe

,

Solitude charmante , afyle de la paix ,

PuilTé-je , heureux verger , ne vous quitter jamais I

O jours délicieux, coulez fous vos ombrages!

De Philomele en pleurs les languifTans ramages ,

D'un ruiffeau fugitif le murmure flatteur,

Excitent dans mon ame un charme féducfteur.

J'apprends fur votre émail à jouir de la vie :

j'apprends à méditer fans regret, fans envie,

Sur les frivoles goûts des mortels infenfés;

Leurs jours tumultueux , l'un par l'autre pouffes

,

N'enflamment point mon cœur du defir de les fuivre,

A de plus grands plaifirs je mets le prix de vivre;

Plaifirs toujours charmans , toujours doux, toujours purs

,

A mon cœur enchanté vous êtes toujours fûrs.

Soit qu'au premier afpecl d'un beau jour prêt d'éclore.

J'aille voir ces coteaux qu'un foleil levant dore,

Soit que vers le midi , chaîTé par fon ardeur

,

Sous un arbre touffu je cherche la fraîcheur
;

Là ,
portant avec moi Montagne ou la Bi-uyere ,

Je ris tranquilement de l'humaine mifere ;

E z
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Ou bien avec Socrate & le divin Platon

Je m'exerce à marcher fur les pas de Caton :

Soit qu'une nuit brillante, en étendant fes voiles
,

Découvre à mes regards la lune & les étoiles
,

Alors , fuivant de loin la Hire & Caflini,

Je calcule ,
j'obferve , & près de Finfini

,

Sur ces mondes divers que l'iether nous recelé

,

Je pouffe , en raifonnant , Huyghens & Fontenelle :

Soit enfin que , furpris d'un orage imprévu ,

Je raffure , en courant , le berger éperdu ,

Qu'épouvantent les vents qui fifient fur fa tête

,

Les tourbillons, l'éclair, la foudre, la tempête;

Toujours également heureux & fatisfait,

Je ne defire point un bonheur plus parfait.

vous , fage "WareHs, élevé de Minerve,

Pardonnez ces tranfports d'une indifcrette verve-;

Quoique j'euffe promis de ne rimer jamais

,

J'ofe chanter ici les fruits de vos bienfaits.

Oui , fi mon cœur jouit du fort le plus tranquille

,

Si je fuis la vertu dans un chemin facile
,

Si je goûte en ces lieux un repos innocent.

Je ne dois qu'à vous feule un fi rare préfent.

Vainement des cœurs bas , des arnes mercenaires

,

Par des avis cruels plutôt que falutaires
,

Cent fois ont eflayé de m'ôter vos bontés :

Ils ne connoifTent pas le bien que vous goûtez

,

En faifant des heureux , en efTuyant des larmes :

Ces plaifirs. délicats pour eux n'ont point de charmes.
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De Tite & de Trajan les libérales mains

N'excitent dans leurs cœurs que des ris inhumains.

Pourquoi faire du bien dans le fiecle où nous fommes?

Se trouve-t-il quelqu'un dans la race des hommes

Bigne d'être tiré du rang des indigens ?

Peut-il, dans la mifere , être d'honnêtes gens?

Et ne vaut-il pas mieux employer fes richefles

A jouir des plaifirs qu'à faire des largefTes ?

Qu'ils fuivent à leur gré ces fentimens affreux

,

Je me garderai bien de rien exiger d'eux.

Je n'irai pas ramper, ni chercher à leur plaire ;

Mon cœur fait , s'il le faut , affronter la mifere
,

Et plus délicat qu'eux, plus fenfible à l'honneur.

Regarde de plus près au choix d un bienfaiteur.

Oui, j'en donne aujourd'hui l'aflurance publique.

Cet écrit en fera le témoin authentique ,

Qiie fi jamais ce fort m'arrache à vos bienfaits ,

Mes befoins jufqu'aux leurs ne recourontjamais.

LaiflTez des envieux la troupe méprifable

Attaquer des vertus dont l'éclat les accable.

Dédaignez leurs complots, leur haine, leur fureur;

La paix n'en eft pas moins au fond de votre cœur ,

Tandis que vils jouets de leurs propres furies,

Alimens des ferpens dont elles font nourries ,

Le crime & les remords portent au fond des leurs

Le trifte châtiment de leurs noires horreurs.

Semblables en leur rage à la guêpe maligne.

De travail incapable, & de fecours indigne ,

E }
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Qui ne vit que de vols , & dont enfin le fort

Eft de faire da mal en fe donnant la mort:

Qu'ils exhalent en vain leur colère impulilante ;

Leurs menaces pour vous n'ont rien qui m'épouvante;

Ils voudroient d'un grand roi vous ôter les bienfaits;

Mais de plus nobles foins illuftrent fes projets.

Leur baffe jaloufie , & leur fureur injufte ,

N'arriveront jamais jufqu'à fon trône augufte ,

Et le monftre qui règne en leurs cœurs abattu»

N'eft pas fait pour braver l'éclat de fes vertus.

C'eft ainfi qu'un bon roi rend fon empire aimable
;

Il foutient la vertu que l'infortune accable :

Quand il doit menacer, la foudre eft en fes mains.

Tout roi , fans s'élever au defTus des humains

,

Contre les criminels peut lancer le tonnerre ;

Mais s'il fait des heureux , c'eft un Dieu fur la terre.

Charles , on reconnoît ton empire à fes traits ;

Ta main porte en tous lieux la joie & les bienfaits

,

Tes fujets égalés éprouvent ta juftice
;

On ne réclame plus par un honteux caprice

Un principe odieux , profcrit par l'équité

,

Qui , bleflant tous les droits de la fociété

,

Brife les nœuds facrés dont elle étoit unie,

Refufe à fes befoins la meilleure partie.

Et prétend affranchir de fes plus juftes loix

Ceux qu'elle fait jouir de fes plus riches droits.

Ah ! s'il t'avoit fufti de te rendre terrible

,

Quel autre, plus que toi, pouvoit être invincible ,

Quand l'Europe t'a vu
,
guidant tes étendards

,

Seul entre tous fes rois briller aux champs de Mars !

«
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Mais ce n'eft pas affez d'épouvanter la terre ;

ïl eft d'autres devoirs que les foins de la guerre;

Et c'eft par eux, grand roi, que ton peuple aujourd'hui

Trouve en toi fon vengeur, fon père & fon appui.

Et vous, fage "Warens
, que ce héros protège.

En vain la colomnie en fecret vous affiege

,

Craignez peu fes effets, bravez fon vain courroux,

La Vertu vous défend , & c'eft affez pour vous :

Ce grand roi vous eftime , il connolt votre zèle ,

Toujours à fa parole il fait être fidèle
,

Et pour tout dire , enfin
, garant de fes bontés

,

Votre cœur vous répond que vous les méritez.

On me connoit alfez , & ma mufe fevere

Ne fait point difpenfer un encens mercenaire ;

Jamais d'un vil flatteur le langage affedé

N'a fouillé dans mes vers l'augufte vérité.

Vous méprifez vous-même un éloge infipide

,

Vos finceres vertus n'ont point l'orgueil pour guide.

Avec vos ennemis convenons , s'il le faut.

Que la fagefle en vous n'exclut point tout défaut.

Sur cette terre hélas ! telle eft notre mifere

,

Qiie la perfedion n'eft qu'erreur & chimère î

Connoitre mes travers eft mon premier fouhait

,

Et je fais peu de cas de tout homme parfait.

La haine quelquefois donne un avis utile :

Blâmez cette bonté trop douce & trop facile *

Qui fouvent à leurs yeux a caufé vos malheurs.

Reconnoiffez en vous les foibles des bons cœurs :

Mais fâchez qu'en fecret l'éternelle fagefle

Hait leurs fauffes vertus plus que votre foibleffe ;

E 4



*^ Le Verger
Et qu'il vaut mieux cent fois fe montrer à fes yeux.

Imparfait , comme voiis ,
que vertueux comme eux.

Vous donc , dès mon enfance attachée à m'inftruire,

A travers ma mife^e hélas ! qui crûtes lire

Que de quelques talens le ciel m'avoit pourvu ,

Qui daignâtes former mon cœur à la vertu

,

Vous ,
que j'ofe appeller du tendre nom de mère.

Acceptez aujourd'hui cet hommage fmcere.

Le tribut légitime , & trop bien mérité ,

Que ma reconnoifTance offre à la vérité.

Oui, fi quelques douceurs affaifonnent ma vie,

Si j'ai pu jufqu'ici me fouftraire à l'envie , ^

Si le cœur plus fenfible, & l'efprit moins groffier.

Au dpfTus du vulgaire on m'a vu m'élever ,

Enfin, fi chaque jour je jouis de moi-même,

Tantôt en m'élanqant jufqu'à l'Etre fupréme ,

Tantôt en méditant dans un profond repos

Les erreurs des humains, & leurs biens & leurs maux:

Tantôt ,
philofophant fur les loix naturelles

,

J'entre dans le fecret des caufes éternelles,

Je cherche à pénétrer tous les refforts divers

,

Les principes cachés qui meuvent l'univers
;

Si , dis-je , en mon pouvoir j'ai tous ces avantages

,

Je le répète encor , ce font-là vos ouvrages

,

Vertueufe "Warens , c'eft de vous que je tiens

Le vrai bonheur de l'homme , & les folides biens.

Sans craintes, fans defirs , dans cette folitude

,

Je laiife aller mes jours exemts d'inquiétude :
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que mon cœur touché ne peut-il à fon gré

Peindre fur ce papier , dans un jufte degré

,

Des pîaifirs qu'il refTent la volupté parfaite.

Préfent dont je jouis , pafTé que je regrette

,

Tems précieux , hélas ! je ne vous perdrai plus

En bizarres projets , en foucis fuperflus.

Dans ce verger charmant j'en partage l'efpace.

Sous un ombrage frais tantôt je me délafTe;

Tantôt avec Leibnitz , Mallebranche & Newton,

Je monte ma raifon fur un fublime ton,

J'examine les loix des corps & des penfées ,

Avec Locke je fais l'hiftoire des idées :

Avec Kepler , Wallis , Barrow, Rainaud, Pafcal,

Je devance Archimede, & je fuis l'Hôpital (*)•

Tantôt à la phyfique appliquant mes problèmes.

Je me laifle entraîner à l'efprit des fyftêmes :

Je tâtonne Defcartes & fes égaremens
,

Sublimes , il eft vrai , mais frivoles romans.

J'abandonne bientôt Fhypothefe infidèle
,

Content d'étudier l'hiftoire naturelle.

Là, Pline Se Nieuvencit , m'aidant de leur favoir
,

JVl'apprennent à penfer , ouvrir les yeux & voir,

Qiielquefois , defcendant de ces vaftes lumières ,

Des différens mortels je fuis les caractères.

Quelquefois , m'amufant jufqu'à la fiction,

Télémaque & Séthos me donnent leur leçon,

(*) Le marquis de l'Hôpital, auteur de l'Analyfe des inH-

niments petits, & de plufieurs autres ouvrages de matlie'ma-

tique.
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Ou bien dans Cléveland j'obferve la nature

,

Qui fe montre à mes yeux touchante & toujours" pure.

Tantôt aufli de Spon parcourant les cahiers,

De- ma patrie en pleurs je relis les dangers.

Genève
, jadis fx fage , ô ma chère patrie !

Quel démon dans ton fein produit la frénéfie ?

Souviens-toi qu'autrefois tu donnas des héros ,

Dont le fang t'acheta les douceurs du repos !

Tranfportés aujourd'hui d'une foudaine rage ,

Aveugles citoyens , cherchez-vous l'efclavage?

Trop tôt peut-être hélas ! pourrez-vous le trouver!

Mais , s'il eft encor tems , c'eft à vous d'y fonger.

JouifTez des bienfaits que Louis vous accorde

,

Rappeliez dans vos murs cette antique concorde.

Heureux ! fi , reprenant la foi de vos ayeux

,

Vous n'oubliez jamais d'être libres comme eux.

O vous tendre Racine , ô vous aimable Horace !

Dans mes loifirs auiTi vous trouvez votre place :

Claville , S. Aubin, Plutarque, Mézerai
,

Defpréaux , Cicéron , Pope , Rollin , Bardai

,

Et vous , trop doux la Mothe , & toi , touchant Voltaire

,

Ta ledture à mon cœur reliera toujours chère

,

Mais mon goût fe refufe à tout frivole écrit

,

Dont l'auteur n'a pour but que d'amufer l'efprit.

H a beau prodiguer la brillante antithefe ,

Semer par-tout des fleurs , chercher un tour qui plaife.

Le cœur, plus que l'efprit, a chez moi des befoins ,

Et s'il n'eft attendri , rebute tous fes foins.
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C'eft alnfî que mes Jours s'écoulent fans alarmes.

Mes yeux fur mes malheurs ne verfent point de larmes.

Si des pleurs quelquefois altèrent mon repos
,

C'eft pour d'autres fujets que pour mes propres maux.

Vainement la douleur , les craintes , les miferes

,

Veulent décourager la fin de ma carrière; ,

D'Épidete affervi la ftoïque fierté

M'apprend à fupporter les maux , la pauvreté ;

Je vois , fans m'affliger , la langueur qui m'accabie :

L'approche du trépas ne m'eft point effroyable ;

Et le mal dont mon corps fe fent prefque abattu

2J'eft pour moi qu'un fujet d'affermir ma vertu.
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A M. DE BORDES.

T(Ol qu'aux jeux daParnaffe Apollon même guide ,

Tu daignes exciter une mufe timide
;

De mes foibles efiais juge trop indulgent.

Ton goût à ta bonté cède en m'encourageant.

JVlais hélas ! je n'ai point, pour tenter la carrière.

D'un athlète animé l'aflurance guerrière

,

Et , dès les premiers pas , inquiet & furpris.

L'haleine m'abandonne & je renonce au prix.

Bordes , daignes juger de toutes mes alarmes ,

Vois quels font les combats , & quelles font les armes

,

Ces lauriers font bien doux , fans doute, à remporter ;

Mais quelle audace à moi d'ofer les difputer !

Quoi ! j'irois ,- fur le ton de ma lyre critique ,

Et préchant durement de trilles vérités ,

Révolter contre moi les ledeurs irrités.

Plus heureux, fi tu veux, encor que téméraire,

Quand mes foibles talens trouveroient l'art déplaire ,

Quand des fifflets publics
, par bonheur préfervés ,

Mes vers des gens de goût pourroient être approuvés;

Dis-moi , fur quel fujet s'exercera ma mufe ?

Tout poëte eft menteur, & le métier l'excufe ;

11 fait en mots pompeux faire d'un riche un fat.

D'un nouveau Mécénas un pilier de l'État.

Mais moi
,
qui çonnois peu les ufages de France ^
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Moi , fier républicain que bleffe l'arrogance ,

Du riche impertinent je dédaigne l'appui,

S'il le faut mendier en ram.pant devant lui
;

Et ne fais applaudir qu'à toi, qu'au vrai mérite.

La fotte vanité me révolte & m'irrite.

Le riche me méprife , & malgré fon orgueil

,

Nous nous voyons fouvent à-peu-près de même œil.

J\lais quelque haine en moi que le travers infpire,

Non cœur fincere & franc abhorre la fatyre :

Trop découvert peut-être, & jamais criminel,

Je dis la vérité fans l'abreuver de fiel.

Ainsi toujours ma plume, implacable ennemie

Et de la flatterie & de la calomnie ,

Ne fait point en fes vers trahir la vérité ,

Et toujours accordant un tribut mérité

,

Toujours prête à donner des louanges acquifes,

Jamais d'un vil Créfus n'encenfa les fottifes.

vous ,
qui dans le fein d'une humble obfcurité

NourriiTez les vertus avec la pauvreté

,

Dont les defirs bornés dans la fage indigence

Méprifent fans orgueil une vaine abondance ,

Reftes trop précieux dé ces antiques tems

,

Où des moindres apprêts nos ancêtres contens

,

Recherchés dans leurs mœurs , fimples dans leur parure,

Ne fentoient de befoins que ceux de la nature
;

llluftres malheureux
,
quels lieux habitez-vous ?

Dites ,
quels font vos noms? Il me fera trop doux

D'exercer mes talens à chanter votre gloire

,

A vous éternifer au temple de mémoire j.-
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Et quand mes foibles vers n'y pourroient arriver,

Ces noms fi refpeélés fauront les conferver.

Mais pourquoi m'occuper d'une vaine chimère :

Il n'eft plus de fageffe où règne la mifere :

Sous le poids de la faim le mérite abattu

LaifTe en un trifte cœur éteindre la vertu.

Tant de pompeux difcours fur l'heureufe indigence

M'ont bien l'air d'être nés du fein de l'abondance :

Philofophe commode, on a toujours grand foin

De prêcher des vertus dont on n'a pas befoin.

Bordes , cherchons ailleurs des fujets pour ma mufe,

De la pitié qu'il fait fouvent le pauvre abufe ;

Et décorant du nom de fainte charité

Les dons dont on nourrit fa vile oifiveté

,

Sous l'afpeél des vertus que l'infortune opprime,

Cache l'amour du vice & le penchant au crime.

J'honore le mérite aux rangs les plus abjets ;

Mais je trouve à louer peu de pareils fujets.

Non, célébrons plutôt l'innocente induftiie
,

Qui fait multiplier les douceurs de la vie

,

Et falutaire à tous dans fes utiles foins

,

Par la route du luxe appaife les befoins.

C'eft par cet art charmant que fans ceffe enrichie

On voit briller au loin ton heureufe patrie (*).

Ouvrages précieux, fuperbes ornemens

,

On diroit que Minerve , en fes ariiufemens

,

Avec l'or & la foie a d'une main favante

(*) La ville de Lyon.
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Formé de vos deffeins la tifTure élégante.

Turin, Londres en vain, pour vous le difputer

Par de jaloux efforts veulent vous imiter
;

Vos mélanges charmans , afifortis par les grâces
,

Les laifTent de bien loin s'épuifer fur vos traces :

Le bon goût les dédaigne, & triomphe chez vous;

Et tandis qu'entraînés par leur dépit jaloux
,

Dans leurs ouvrages froids ils forcent la nature

,

Votre vivacité , toujours brillante & pure

,

Donne à ce qu'elle pare un œil plus délicat,

Et même à la beauté prête encor de l'éclat.

Ville heureufe, qui fait l'ornement de la France,

Tréfor de l'univers , fource de l'abondance ,

Lyon , féjour charmant des enfans de Plutas

,

Dans tes tranquilles murs tous les arts font requs :

D'un fage protedteur le goût les y rafîemble :

Apollon & Plutus , étonnés d'écre enfemble.

De leurs longs différens ont peine à revenir ,

Et demandent quel Dieu les a pu réunir.

On reconnoît tes foins , Fallu (*) : tu nous ramenés

Les fiecles renommés & de Tyr & d'Athènes :

De mille éclats divers Lyon brille à la fois

,

Et fon peuple opulent femble un peuple de rois.

Toi, digne citoyen de cette ville illuftre.

Tu peux contribuer à lui donner du luftre

,

Par tes heureux talens tu peux la décorer.

Et c'eft lui faire un vol que déplus différer?

O Intendant de Lyon,
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Comment ofes-tu bien me propofer d'écrire.

Toi ,
que Minerve même avoit pris foin d'inftruire.

Toi de fes dons divins pofleffeur négligent

,

Qui vient parkr pour elle encore en l'outrageant.

Ah! fi du feu divin qui brille en ton ouvrage

Une étincelle au moins eût été mon partage ,

Ma mufe
,
quelque jour , attendriffant les cœurs ,

Peut-être fur la fcene eût fait couler des pleurs.

Mais je te parle en vain ; infenfible à mes plaintes ,

Par de cruels refus tu confirmes mes craintes,

Et je vois qu'impuiflante à fléchir tes rigueurs ,

Blanche (*) n'a pas encore épuifé fes malheurs.

(*) Blanche de Bourbon, tragédie de M. de Bordes, qu'au

grand regret de fes amis il refufe conftammcnt de mettre au

théâtre. Note de l'auteur.

ÉPITRE
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A,

Achevée le 10 Juillet 1742.

-Mi , daignes foufFrir qu'à tes yeux aujourd'hui

Je dévoile ce cœur plein de trouble & d'ennui.

Toi qui connus jadis mon ame toute entière ,

Seul en qui je trouvo;s un ami tendre, un père,

Rappelle encor, pour moi, tes premières bontés.

Rends tes foins à mon cœur, il les a mérités.

Ne crois pas qu'alarmé par de frivoles craintes
j

De ton filence ici je te faiTe des plaintes

,

Que par de faux foupqons , indignes de touâ deux ^

Je puifle t'accufer d'un mépris odieux :

Non , tu voudrois en vain t'obftiner à te taire
,

Je {ais trop expliquer ce langage fevere

Sur ces triftes projets que je t'ai dévoilés

Sans m'avoir répondu , ton filence a parlé.

Je ne m'excufe point , dès qu'un ami me blâme.

Le vil orgueil n'eft pas le vice de mon ame.

J'ai requ quelquefois de folides avis

,

Avec bonté donnés , avec zèle fuivis :

J'ignore ces détours dont les vaines adreffes

En autant de vertus transforment nos foibleiTes,

Et jamais mon efprit, fous de faufles couleurs,

Ne fut à tes égards déguifer fes erreurs
;

F



i^îais qu'il me foit permis , par un foin légitime ,'

De conferver du moins des droits à ton eftime.

Pefe mes fentimens , mes raifons & mon choix ,

Et décide mon fort pour la dernière fois.

NÉ dans robfcurité
,

j'ai fait dès mon enfance

Des caprices du fort la trifte expérience ,

Et s'il eft quelque bien qu'il ne m'ait point ôté,

IVlême par fes faveurs il m'a perfécuté.

Il m'a fait naître libre, hélas ! pour quel ufage?

Qu'il m'a vendu bien cher un fi vain avantage î

Je fuis libre en eîfet : mais de ce bien cruel

J'ai reçu plus d'ennuis que d'un malheur réel.

Ah ! s'il falloit un jour , abfent de ma patrie ^

"Traîner chez l'étranger ma languifl'ante vie,

S'il falloit baffement ramper auprès des grands :

Que n'en ai-je appris l'art dès mes plus jeunes ans!

J\1ais fur d'autres leçons on forma ma jeuneffe

,

On me dit de remplir mes devoirs fans banefle^

De refpeder les gninds, les magiftrats , les rois ; .

De chérir les humains & d'obéir aux loix :

i\Iais on m'apprit auffi qu'ayant par ma naifiance

Le droit de partager la fuprême puifTance

,

Tout petit que j'étois , foible, obfcur citoyen

,

Je faifois cependant membre du fouverain ;

Qu'il falloit foutenir un fi noble avantage

Par le cœur d'un héros, par les vertus d'un (âge ;

Qu'eniîn la liberté , ce cher préfent des cicux ,

N'eft qu'un fléau fatal pour les cœurs vicieux.

Avec le lait, chez nous, on fuce ces maximes,
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Moins- pour s'enorgueillir de nos droits légitimes

Que pour favoirun jour fe donner à la fois

Les meilleurs magiftrats , & les plus fages loix*

VoiS-TCJ, me difoit-on , ces nations puifTantes

Fournir rapidement leurs carrières brillantes,

Tout ce vain appareil qui remplit l'univers

N*efl: qu'un frivole éclat qui leur cache leurs fers :

Par leur propre valeur ils forgent leurs entraves.

Ils font les conquerans , & font de vils efclaves :

Et leur valle pouvoir ,que l'art avoit produit,

Par le luxe bientôt fe retrouve détruit.

Un foin bien différent ici nous intérelTe,

Notre plus grande force eft dans notre foiblefle.

Nous vivons fans regret dans l'humble obfcuritc
5

JVIais du moins dans nos murs on eft en liberté.

Nous n'y connoiflons point la fuperbe arrogance,

Nuls titres faftueux , nulle injufte puilTance.

De fages magiftrats , établis par nos voix,

Jugent nos différends , font obferver nos loix.

L'art n'eft point le foutien de notre république
;

Etre jufte eft chez nous l'unique politique;

Tous les ordres divers, fans inégalité.

Gardent chacun le rang qui leur eft affecté.

Nos chefs , nos magiftrats , fimples dans leur parure

,

Sans étaler ici le luxe & la dorure.

Parmi nous cependant ne font point confondus

,

Ils en font diftingués ; mais c'eft par leurs vertus.

Puisse durer toujours cette union charmante,

Hélas on voit fi peu de probité confiante !

F a
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îl n'eft rien que le tems ne corrompe à la fin ;

Tout, jufqu'à la fagefle, eft fujet au déclin.

Par ces réflexions ma raifon exercée

M'apprit à mépriicr cette pompe infenfce

,

Par qui l'orgueil des grands brille de toutes parts,

Et du peuple imbccille attire les regards
;

Mais qu'il m'en coûta cher quand ,
pour toute ma vie

,

La foi m'eut éloigné du fein de ma patrie
;

Qiiand je me vis enfin , fans appui , fans fecours

,

A ces mêmes grandeurs contraint d'avoir recours.

Non ,
je ne puis penfer , fans répandre des larmes

,

A ces momens afiVeux, pleins de trouble & d'alarmes,

Où j'éprouvai qu'enfin tous ces beaux fentimens,

Loin d'adoucir mon fort, irritoient mes tourmens.

Sans doute à tous les yeux la mifere eft horrible
;

Maispour qui fait penfer elle ell bien plus fenfible.

A force de ramper un lâche en peut furtir
;

L'honnête homme à ce prix n'y fauroit confentir.

Encor , fi de vrais grands recevoient mon hommage.

Ou qu'ils euffent du moins le mérite en partage,

Mon cœur par les refpeds noblement accordés

Reconnoî'.roit des dons qu'il n'a pas pofledés :

Mais faudra-t-il qu'ici mon humble obéiOance

De ces Htrs campagnards nourrilfe l'arrogance?

Quoi ! de vils parchemins
,
par faveur obtenus

,

Leur -donneront le droit de vivre làns vertus ,

Et malgré mes efforts , fans mes refpecls ferviles,

Mon zèle & mes talens reûercnt inutiles?
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Ah! de mes triftes jours voyons plutôt la fin

Que de jamais fubir un fi lâche deftin.

Ces difcours infenfés troubloient ainfi mon amc;

Je les tenois alors , aujourd'hui je les blâme ;

De plus fages leqons ont formé mon efprit
;

Mais de bien des malheurs ma raifon eft le fruit.

Tu fais, cher Parifot, quelle main généreufe

Vint tarir de mes maux la fource malheureufe
;

Tu le fais , & t^s yeux ont été les témoins,

Si mon cœur fait fentir ce qu'il doit à fes foins.

Mais mon zèle enflammé peut-il jamais prétendre

De payer les bienfaits de cette mère tendre?

Si par les fentimens on y peut afpirer
,

Ah! du moins par les miens j'ai droit del'efpérer.

Je puis compter pour peu fes bontés fecourables,

Je lui dois d'autres biens , des biens plus eftimables

,

Les biens de la raifon , les fentimens du cœur
;

Même, par les talens ,
quelques droits à l'honneur.

Avant que fa bonté , du fein de la mifere

,

Aux plus triftes befoins eût daigné me foultraire,

J'étois un vil enfant du fort abandonné,

Peut-être dans la fange à périr deftiné.

Orgueilleux avorton , doni; la iierté burlefque

Mêloit comiquement l'enfance au romanefque
,

Aux bons faifoit pitié , faifoit rire les foux.

Et des fots quelquefois excicoit le courroux.

Mais les hommes ne font que ce qu'on les fait être

,

A peine à fes regards j'avois ofé paroître

Que de ma bienfaitrice apprenant mes erreurs ,.

F 5
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Je fentis le befoin de corriger mes mœurs.

J'abjurai pour toujours ces maximes féroces.

Du préjugé natal fruits ^mers & précoces ,

Qui dès les jeunes ans , par leurs acres levains ,

Nourriffent la fierté des cœurs républicains
;

J'appris à refpeder une nobleffe iiiuftre ,

Qui même à la vertu fait ajouter du luftre,

H ne feroit pas bon dans la fociété

Qu'il fût entre les rangs moins d'inégalité,

Jrairje faire ici , dans ma vaine marotte

,

J.e grand déclamateur, le nouveau Don Quichotte,

Le deftin fur la terre a réglé les États
,

Et pour moi fûrement ne les changera pas.

Ainfi de ma raifon fi long-tems languiffante

Je me formai dès-lors une raifon naiifante ,

Par les foins d'une mère inceflamment conduit

,

Bientôt de ces bontés je recueillis le fruit,

Je connus que, fur-tout, cette roideurfauvage

Dans le monde aujourd'hui feroit d'un trille ufage

,

La modeftie alors devint chère à mon cœur

,

J'aimai l'humanité , je chéris la douceur

,

Et refpeclant des grands le rang & la naiffance ^

Je fouftns leurs hauteurs , avec cette efpérance

Que malgré tout l'éclat dont ils font revêtus.

Je les pourrai du moins égaler en vertus.

Enfin, pendant deux ans, au fein de ta patrie ,

J'appris à cultiver les douceurs de la vie.

Du portique autrefois la trillie auftérité

A mon goût peu formé méloit fa dureté
5,

j^idètç & Ziénoii , dans leur fierté Itoït^ye
^
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Me fairoîent admirer ce courage héroïque.

Qui, faifant des faux biens un mépris généreux.

Par la feule vertu prétend nous rendre heureux.

Long-tems de cette erreur la brillante chimère

Séduifit mon efprit , roidit mon caracflere ;

Mais , malgré tant d'efforts , ces vaines fidions

Ont-elles de mon cœur banni les pafllons ?

Il n'eft permis qu'à Dieu , qu'à l'Effence fuprême
,

D'être toujours heureux , & feule par foi-même
,

Pour l'homme , tel qu'il eft
,
pour l'efprit &le cœur,

Otez les pafllons , il n'eft plus de bonheuft

C'eft toi , cher Parifot , c'eft ton commercé aimable

,

De groffier que j'étois , qui me rendit traitablc.

Je reconnus alors combien il eft charmant

De joindre à la fagefle un peu d'amufement.

Des amis plus polis , un climat moins fauvage,

ï)es plaifirs innocens m'enfeignerent l'ufage

,

Je vis avec tranfport ce fpeftacle enchanteur

,

Par la route des fens qui fait aller au cœur :

Le mien
, qui jufqu'alors avoit été paifible

,

Pour là première fois enfin devint fenfible ,

L'amour , malgré mes foins , heureux à m'égarer.

Auprès de deux beaux yeux m'apprit à foupirer. '

Bons mots , vers élégans , converfations vives ,

Un repas égayé par d'aimables convives ,

Petits jeux de commerce , & d'où le chagrin fuit,

Où, fans rifquer la bourfe , on délaffe l'efprit.

En un mot , les afrraits d'une vie opulente ,

Qu'aux vœux de l'étranger fa richeffe préfente.

Tous les plaifirs du goût , le charme des beaux arts

,

F4
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A mes yeux enchantés brilloient de toutes parts.

Ce n'eft pas cependant que mon ame égarée

Ponnât dans les travers d'une mollefTe outrée
;

Xi'innocence eft le bien le plus cher à mon cœur
;

La débauche & Texccs font des objets d'horreur :

I^es coupables plaifirs font les tourmens de l'ame
,

Jls font trop achetés , s'ils font dignes de blâme.

Sans doute le plaifir , pour être un bien réel,

Doit rendre l'homme heureux, & non pas criminel;

JVÎais il n'eft pas moins vrai que de notre carrière

Le ciel ne défend pas d'adoucir la mifere :

Jlt pour finir ce point , trop long-tems débattu ,

Jlien ne doit être outré , pas même la vertu.

Voila de mes erreurs un abrégé fidèle :

C'eft à toi de juger , ami , fur ce modèle ,

Si je puis, près des grands implorant de l'appui,

iV la fortune encor recourir aujourd'hui.

De la gloire eft-il tems de rechercher le luftre ,

]Vle voici prefque au bout de mon fixieme luftre.

La moitié de mes jours dans Toubli font pafTés

,

]Et déjà du travail mes efprits fontlafTés.

^vide â,ç fcience , avide de fageffe,

Je n'ai point aux plaifirs prgdigué ma jeunefle;

J'ofai d'un tems fi cher faire un meilleur emplai,

L'étude & la vertu furent la feule loi

Qj.ie je me propofai pour régler ma conduite:

JVlais ce n'eft point par art qu'on acquiert du mérite,

Que fert un vain trav.îil par le ciel dédaigné

,

Si de fon but toujours on fe voie éloigné ?
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Comptant, par mes talens , d'afTurer ma fortune»

Je négligeai ces foins , cette brigue importune,

Ce manège fubtil, par qui cent ignorans

RavifTent la faveur & les bienfaits des grands.

Le fuccès cependant trompe ma confiance
,

De mes foibles progrès je fens peu d'efpérance,

Et je vois qu'à juger par des effets fi lents

,

Pour briller dans le monde il faut d'autres talcns.

Eh! qu'y ferois-je, moi , de qui l'abord timide

Ne fait point affedler cette audace intrépide
,

Cet air content de foi , ce ton fier lS: joli

Q^ui du rang des badauts fauve l'homme poli?

Faut-il donc aujourd'hui m'en aller dans le monde

Vanter impudemment ma fcience profonde,

Et toujours en fecret démenti par mon cœur,

J\Ie prodiguer l'encens & les degrés d'honneur,

Faudra-t-il , d'un dévot affeclant la grimace
,

.Faire fervir le ciel à gagner une place,

Et par l'hypocrifie alîurant mes projets ,

Grodir l'heureux effaim de ces hommes parfaits
,

De ces humbles dévots , de qui la modeftie

Compte par leurs vertus tous les jours de leur vie ?

Pour glorifier Dieu leur bouche a tour-à-tour

Quelque nouvelle grâce à rendre chaque jour
;

Mais l'orgueilleux en vain d'une adrefie chrétienne
,

Sous la gloire de Dieu veut étaler la fienne.

L'homme vraiment fenfé fait le mépris qu'il doit

Pes menfonges du fat & du fot qui les croit.

Î^ON
, je ne puis forcer mon efprit , né fincere

,
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A déguifer ainfi mon propre caraclere

,

Il en coûteroit trop de contrainte à mon cœur ;

A cet indigne prix je renonce au bonheur.

D'ailleurs il faudroit donc , fils lâche & mercenaire ,

Trahir indignement les bontés d'une mère ;

Et payant en ingrat tant de bienfaits requs

,

LailTer à d'autres mains les foins qui lui font dus?

Ah ! ces foins font trop chers à ma reconnoiffance !

Si le ciel n'a rien tnis de plus en ma puilTance,

Du moins d'un zèle pur les vœux trop mérités

Par mon cœur chaque jour lui feront préfentés.

Je fais trop , il eft vrai
,
que ce zèle inutile

Ne peut lui procurer un deftin plus tranquile;

En vain, dans fa langueur, je veux la foulager.

Ce n'eft pas les guérir que de les partager.

Hélas ! de fes tourmens le fpeclacle funefte

Bientôt de mon courage étouffera le rcfte :

C'eft trop lui voir porter, par d'éternels efforts ,

Et les peines de l'ame & les douleurs du corps.

Que lui fert de chercher dans cette folitude

A fuir l'éclat du monde & fon inquiétude
;

Si jufqu'en ce défert , à la paix deftiné ,

Le fort lui donne encore , à lui nuire acharne ,

D'un affreux procureur le voifmage horrible ,

Nourri d'encre & de fiel , dont la griffe terrible

De fes trilles voifins eft plus crainte'cent fois

Que le huffard cruel du pauvre Bavarois.

Mais c'eft trop t'accabler du récit de nos peines»

Daigne n>ç pardonner , ami , ces plaintes vaines j
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C'eft le dernier des biens permis aux malheureux

,

De voir plaindre leurs maux par les cœurs généreux.

Telle eft de mes malheur^ la peinture naïve.

Juge de l'avenir fur cette perfpeftive >

Vois fi je dois encor , par des foiiis impuiflans ,

Offrir à la fortune un inutile encens :

JvTon, la gloire n'eft point l'idole de mon ame ;

Je n'y fens point brûler cette divine flamme

Qui d'un génie heureux animant les reiTorts

Le force à s'élever par de nobles efforts.

Que m'importe, après tout , ce que penfent les hommes ?

Leurshonneurs,leurs mépris, font-ils ceque nous fommes :

Et qui ne fait pas l'art de s'en faire admirer

A la félicité ne peut-il afpirer?

L'ardente ambition a l'éclat en partage;

JVÏais les plaiftrs du cœur font le bonheur du fage:

Que ces plaifirs font doux à qui fait les goûter !

Heureux qui les connoit , & fait s'en contenter !

Jouir de leurs douceurs dans un état paifible,

C'eft le plus cher defir auquel je fuis fenfible.

Un bon livre , un ami , la liberté , la paix

,

Faut-il pour vivre heureux former d'autres fouhaits?

Les grandes paffions font des fources de peines :

J'évite les dangers où leur pench-ant entraine :

Dans leurs pièges adroits iï l'on me voit tomber

,

Du moins je ne fais pas gloire d'y fuccomber.

De mes égaremens mon cœur n'eft point complice ;

Sans être vertueux je détefte le vice,

Et le bonheur en vain s'obftine a fe cacher,

Puifqu'enfin je connois où je dois le chercher.



( 92 )

ENIGME.
E,'NFANT de l'art, enfant de la nature ,

Sans prolonger les jours j'empêche de mourir;

Plus je fuis vrai, plus je fais d'impofture,

Et je deviens trop jeune à force de vieillir.
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A MADAME
LA BARONNE DE JFARENS\

FIRELAL

MiLAdame , apprenez la nouvelle

De la prife de quatre rats;

Quatre rats n'eft pas bagatelle

,

Auffi n'en badiné-je pas :

Et je vous mande avec grand zèle

Ces vers qui vous diront tout bas ,

Madame, apprenez la nouvelle

De la prife de quatre rats.

A l'odeur d'un friand appas

,

Rats font fortis de leur cafelle;

Mais ma trappe arrêtant leurs pas,

Les a, par une mort cruelle,

Fait paffer de vie à trépas.

Madame , apprenez la nouvelle

De la mort de quatre rats.

Mieux que moi favez qu'ici-bas

N'a pas qui veut fortune telle ;

C'eft triomphe qu'un pareil cas.

Le fait n'eft pas d'une allumelle
;

Ainfi donc avec grand foulas

,

Madame , apprenez la nouvelle

De la prife de quatre rats.
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VERS
Pour madame de Fleurieu, qui , m'ayant vu
' dans une ajfemblc'c , fans que feuffe Vhonneur d'être

connu delie^ dit à M. F Intendant de Lyon que Je

paroijjois avoir de l'c/prit, S^ qu'elle ie gageraitfur

ma feule phyfononiie.

Éplacé par le fort , trahi par la tendrefle

,

Mes maux font comptés par mes jours.

Imprudent quelquefois , perfécuté toujours
;

Souvent le châtiment furpaffe Ja foiblefle.

O fortune! à ton gré comble-moi de rigueurs i

Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs

,

De tes biens inconftans fans peine il te tient quitte ;

Un feul dont je jouis ne dépend point de toi:

La divine Fleurieu m'a jugé du mérite

,

Ma gloire eft affurée , & c'eft allez pour moi.

.^.W
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ERS
A madcmoifelle Th. qui ne parlait jamais à Paîi»

teiir que de mufique.

S,Apho, j'entends ta voix brillante

Pouffer des fons jufques aux cieux

,

Ton chant nous ravit, nous enchante.

Le maure ne chante pas mieux.

Mais quoi ! toujours des chanta ! crois-tu que l'harmonie

Seule ait droit de borner tes foins & tes plaifirs;

Ta voix, en déployant fa douceur infinie,

Veut en vain fur ta bouche arrêter nos defirs :

Tes yeux charmans en infpirent mille autres

,

Qui méritoient bien mieux d'occuper tes loifirs ;

IVÎais tu n'es point, dis-tu, fenfible à nos foupirs,

Et tes goûts ne font point les nôtres.

Qiiel goût trouves-tu donc à de frivoles fons ?

Ah ! fans tes fiers mépris , fans tes rebuts fauvages,

Cette bouche charmante auroit d'autres ufages,

Bien plus délicieux que de vaines chanfons.

Trop fenfible au plaifir, quoique tu puiffes dire.

Parmi de froids accords tu fens peu de douceur,

Mais entre tous les biens que ton ame defire

,

En eft-il de plus doux que les plaifirs du cœur ?
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Le mien eft délicat , tendre, emprefle , fidèle,

Fait pour aimer jufqu'au tombeau.

Si du parfait bonheur tu cherches le modèle ,

Aimes-moi feulement & laifTe-là Rameau.

MÉMOIRE
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M É M O I R E
A SOH EXCELLENCE,

MONSEIGNEUR LE GOUVERNEUR.

J'Ai rhonneur d'expofer très-refpedueufement

à Son Excellence, le trifte détail de la fituationoù

je me trouve, la fuppliantde daigner écouter la gé-

iiérofité de fes pieux fentimens, pour y pourvoir

de la manière qu'elle jugera convenable.

Je fuis Torti très-jeune de Genève, ma patrie,

ayant abandonné mes droits, pour entrer dans le

fein de l'égîife , fans avoir cependant jamais fait

aucune démarche, jufqu'aujourd'hui , pour implo-

rer des fecours, dont j'aurois toujours tâché de

me palfer , s'il n'avoit plu à la Providence de

m'affliger par des maux qui m'en ont ôté le pou-

voir. J'ai toujours eu du mépris , & même de

l'indignation pour ceux qui ne rougilfent point

de faire un trafic honteux de leur foi , & d'abufer

des bienfaits qu'on leur accorde. J'ofe dire qu'il a

paru par ma conduite
, que je fuis bien éloigné de

pareils fentimens. Tombé , encore enfant, entre

G
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les mains de feu monfeigiicur l'évèqiie de Genève,

je tâchai de répondre , par l'ardeur & l'affiduité

de mes études , aux vues flatteufes que ce refpec-

table prélat avoit fur moi. Madame la baronne de

"Warens voulut bien condcfcendre à la prière

qu'il lui fit de prendre foin de mon éducation, &
il ne dépendit pas de moi de témoigner à cette

dame , par mes progrès , le defir palîlonné que

j'avois , de la rendre fatisfaite de l'effet de fes bon-

tés & de fes foins.

Ge grand évèque ne borna pas là fes bontés

,

il me recommanda encore à Mr. le marquis de

Bonac , ambaiîadeur de France, auprès du Corps

Helvétique. Voilà les trois feuls protedeurs , à

qui j'aie eu obligation du moindre fecoursi il eft

vrai qu'ils m'ont tenu lieu de tout antre , par la

manière dont ils ont daigné me faire éprouver

leur générofité. Ils ont envifagé en moi un jeune

homme alTez bien né , rempli d'émulation , &
qu'ils entrevoyoient pourvu de quelques talens

,

& qu'ils fe propofoient de pouffer. Il me feroit

glorieux de détailler à Son Excellence ce que ces

deux feigneurs avoient eu la bonté de concerter

pour mon établiifcment; mais la mort de monfei-

gneur l'évèque de Genève , & la maladie mortelle
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de Mr. rambafladeur , ont été la fatale époque du

commencement de tous mes défaftres.

Je commençai auiîî moi-même, d'être attaqué

de la langueur qui me met aujourd'hui au tombeau.

Je retombai parconféquent à la charge de madame

de "Warens , qu'il faudroit ne pas connoitre pour

croire qu'elle eût pu démentir fes premiers bien-

faits, en m'abandonnant dans une fî trifte fîtuation.

Malgré tout , je tâchai , tant qu'il me refta quel-

ques forces, de tirer parti de mes foibles talens;

mais de quoi fervent les talens dans ce pays ? Je

le dis dans l'amertume de mon cœur, il vaudroit

mille fois mieux n'en avoir aucun. Eh ! n'éprouvé-

je pas encore aujourd'hui le retour plein d'ingra-

titude & de dureté de gens , pour lefquels j'ai ache-

vé de m'épuifer , en leur enfeignant, avec beau-

coup d'aiîîduité & d'application , ce qui m'avoit

coûté bien des foins & des travaux à apprendre.

Enfin, pour comble de difgraces , me voilà tombé

dans une maladie affreufe, qui me défigure. Je

fuis déformais renfermé, fans pouvoir prefquè

fortir du lit Se de la chambre , jufqu'à ce qu'il

plaife à Dieu de difpofer de ma courte , mais mifé-

rable vie.

Ma douleur efl: de voir que madame de Warens

% déjà trop fait pour moi; je la trouve, pour le

G a
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refte de mes jours 3 accablée du fardeau de mes in-

firmités , dont fon extrême bonté ne lui laiife pas

fentir le poids; mais qui n'incommode pas moins

fes affaires , déjà trop relFerrées , par fes abon-

dantes charités , & par l'abus que des milérables

n'ont que trop fouvent fait de fa confiance,

J'ofe donc , fur le détail de tous ces faits, re-

courir à Son Excellence comme au père des affli-

gés. Je ne dilîîmulerai point qu'il eft dur à un

homme de fentimens , & qui penfe comme je

fais , d'être obligé , faute d'autre moyen , d'implo-

rer des aiïïlbnces & des fecours : mais tel eft le

décret de la Providence. Il me fuffit, en mon par--

ticulier, d'être bien alTuré que je n'ai donné, par

ma faute , aucun Heu , ni à la mifere , ni aux maux

dont je fuis accablé. J'ai toujours abhorré le liber-

tinage & l'oifiveté, & tel que je fuis, j'ofe être

affuré que perfonne, de qui j'aie l'honneur d'être

connu, n'aura fur ma conduite, mes fentimens

S: mes mœurs , que de favorables témoignages

à rendre.

Dans un état donc aufli déplorable que le mien.

Se fur lequel je n'ai nul reproche à me faire, je

crois qu'il n'eft pas honteux à moi d'implorer de

Son Excellence la grâce d'être admis à participer

aux bienfaits établis, par la piété des princes,
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pour de pareils ufages. Ils font deftinés , pour des

cas feinblables aux miens , ou ne le font pour

perfonne.

En conféquence de cet expofé, je fupplie très-

humblement Son Excellence de vouloir me pro-

curer une penfîoa , telle qu'elle jugera raifonna-

ble, fur la fondation que la piété Hu roi Viciera

établie à Annecy, ou de tel autre endroit qu'il lui

femblera bon , pour pouvoir furvenir aux nécef-

fités du refte de ma trifte carrière.

Déplus l'impolfiblité, où je me trouve de faire

des voyages , & de traiter aucune affaire civile,

m'engage à fupplier encore Son Excellence , qu'il

lui plaife de faire régler la chofe de manière que

ladite penfion puiife être payée ici en droiture ,

& remife entre mes mains, ou celles de madame

la baronne de Warens , qui voudra bien , à ma très-

humble follicitation , fe charger de l'employer à

mes befoins. Ainfi, jouiifant pour le peu de jours

qu'il me refte, des fecours néceiiaires ,
pour le

temporel, je recueillerai mon efprit , & mes for-

ces ,
pour mettre mon ame & ma confcience en

paix avec Dieu j pour me préparer à commencer ,

avec courage & réfignation 3 le voyage de Tétemité

,

G 3
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& pour prier Dieu iincéremeiit &fans diftradion,

pour la parfliite profpérité & la très-précieufe con~

fervation de Son Excellence.

J. J. ROUSSEAU.

MÉMOIRE
Remis le 19 avril 1742 , ^ Mr. Boudet Antonin

,

qui travaille à thijioire de feu Mr. de Bernex ,

Evêque de Genève.

Ans l'intention où l'on eft , de n'omettre dans

rliiftûire de Mr. de Bernex, aucun des faits con-

fidérahles qui peuvent fervir à mettre fes vertus

chrétiennes dans tout leur jour, on ne fauroit

oublier la converfion de madame la baronne de

"Warens de la Tour , qui fut l'ouvrage de ce

prélat.

Au mois de juillet de l'année 1726" , le roi

de Sardaigne étant à Evian , plufieurs perfonnes

de diftinclion du pays de Vaud s'y rendirent pour

voir la cour. Madame de Warcns fut du nombrci

& cette dame, qu'un pur motif de curiofité avoit
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amenée , fut retenue par des motifs d'un genre

fupérieur , & qui n'en furent pas moins efficaces,

pour avoir été moins prévus. Ayant alîifté par

hafard à un des difcours que ce prélat prononqoit,

avec ce zèle & cette ondion qui portoient dans les

cœurs le feu de fa chaiité, madame de Warens

en fut émue au point, qu'on peut regarder cet

inftant comme l'époque de fa convelfion; la chofe

cependant devoit paroître d'autant plus difficile

,

que cette dame étant très-éclairée , fe tenoit en

garde contre les féduclions de l'éloquence , & n'é-

toit pas difpofée à céder , fans être pleinement

convaincue : mais quand on a l'efprit jufte & le

cœur droit , que peut-il manquer pour goûter la

vérité que le fecoursde la grâce 'i'Et Mr. dsBernex

n'étoit-il pas accoutumé à la porter dans les cœurs

les plus endurcis ? Madame de Warens vit le pré-

lat j fes préjugés furent détruits; fes doutes fu-

rent diffipésj & pénétrée des grandes vérités qui

lui étoient annoncées, elle fe détermina à rendre

à la foi par un lacriiice éclatant, le prix des lu-

mières dont elle venoit de l'éclairer.

Le bruit du delfein de madame de Warens ne

tarda pas à fe répandre dans le pays de Vand :

ce fut un deuil & des alarmes univerfelles: cette

Dame y étoit adorée, & l'amour qu'on avoit pour

G 4
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elle fe changea en fureur, contre ce qu'on appel-

loit fcs fédudeurs & fes ravi.ieurs. Les habicans

de Vevey ne parloient pas moins que de mettre

le feu à Evian , & de l'enlever à main artr.ce au

milieu même de la cour. Ce projet infenfé, fruit

ordinaire d'un zèle fanatique , parvint aux oreil-

les de fa majeilé, & ce fut à cette occafion qu'elle

fit à Mr. de Bernex certe efpece de reproche (î

glorieux, qu'il faifoitdes converfionsbien bruyan-

tes. Le Pvoi fit partir fur le champ madame de

"Warens pour Annecy, efcortce de quarante de

fcs gardes. Ce fut- là, où quelque tems après fa

maierté Paifura de fa protection dans les termes

les plus flatteurs , & lui alîigna une penfion , qui

doir palTer pour une preuve éclatante de la piété

& de la générofjté de ce princes mais qui n'ôte

point, à madame de Warens, le mérite d'avoir

abandonné de grands biens & un rang brillant

dans fa patrie , pour fuivre la voix du feigneur,

& fe livrer ians réferve à fa Providence. Il eut

même la bonté de lui offrir d'augmenter cette pen-

fion , de forte qu'elle pût figurer avec tout l'éclat

qu'elle fouhaiteroit, & de lui procurer la fituation

la plus gracieufe , fi elle vouloit fe rendre à Tu-

rin, auprès de la reine. Mais madame de Wa-
rens n'abufa point des bontés du monarque, elle
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alloit acquérir les plus grands biens, en partici-

pant à ceux que l'églife répand fur les fidcles ; &
l'éclat des autres n'avoit défonnais plus rien qui

pût la toucher. C'eil ainii qu'elle s'en explique à

Mr. de Bernex : & c'eft fur ces maximes de détache-

ment & de modération, qu'on l'a vue fe conduire

conrtamment depuis lors.

Enfin le jour arriva, où Mr. de Bernex alloit

aflurer à l'églife la conquête qu'il lui avoit acqui-

fe : il reçut publiquement l'abjuration de madame

de Warens, & lui adminiltra le facrement de

confirmation le 8 feptembre J'/26, jour de la na-

tivité de Notre Dame dans l'églife de la vilitation

,

devant la relique de Saint François de Sales. Cette

dame eut l'honneur d'avoir pour maraine, dans

cette cérémonie, madame la princeiTe de HeTe,

fœur de la princeife de Piémont, depuis; reine

de Sardaigne. Ce fut un fpedacle touchant de voir

une jeune dame d'une naiiFance illuftre, favorifée

des grâces de la nature, & enrichie des biens de

la fortune, &qiii, peu de temps auparavant, fai-

foit les délices de fa patrie, s'arracher du fein de

l'abondance & des plaifirs , pour venir dépofer au

pied de la croix de Chrift, l'éclat & les voluptés

du monde, & y renoncer pour jamrns. Mr. de

Beriiex fît à ce fujet un difcours très-touchant &
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très-pathétique : l'ardeur de fon zcle lui prêta ce

jour-là de nouvelles forces; toute cette nouibreufe

aflemblée fondit en larmes, & les dames, baignées

de pleurs , vinrent embrafler madame de Warens ,

la féliciter , & rendre grâces à Dieu avec elle de

la vidoire qu'il lui faifoit remporter. Au refte, on

a cherché inutilement, parmi tous les papiers de

feu Mr. de Bernex, le difcours qu'il prononça eu

cette occafion , & qui , au témoignnge de tous

ceux qui l'entendirent , eft un chef-d'œuvre d'clo-

quence : & il y a lieu de croire , que , quelque beau

qu'il foit, il a étécompofé fur le champ , & fiuis

préparation.

Depuis ce jour-là Mr. de Bernex n'appella plus

madame de Warens que fa fille, & elle l'appelloit

fon père. Il a en effet toujours confcrvé pour elle

les bontés d'un père; & il ne faut pas s'étonner

qu'il regardât , avec une forte de complaifance

,

l'ouvrage de fes foins apoRoliques , puifque cette

dame s'eft toujours efforcée de fuivre, d'auiîîprès

qu'il lui a été pofîible , les faints exemples de ce

prélat , foit dans fon détachement des chofes

mondaines , foit dans fon extrême charité envers

les pauvres ; deux vertus qui défîniffent parfaite-

ment le caraclere de madame de Warens.

Le fait fuivant peut entrer auiîî parmi les preu-
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ves, qui conftatent les adions miraculeufes de Mr.

de Bernex.

Au mois de feptenibre 1729 , madame de "Wa-

rens , demeurant dans la maifon de Mr. de Boige,

le feu prit au four des cordeliers, qui donnoit datis

la cour de cette maifon , avec une telle violence

,

que ce four, qui contenoit un bâtiment aflez

grand , entièrement plein de fafcines & de bois

fec , fut bientôt embrafé. Le feu , porté par un

vent impétueux s'attacha au toit de la maifon , &
pénétra même par les fenêtres dans les apparte-

mens : madame de "Warens donna auffi-tôt fes

ordres, pour arrêter les progrès du feu , & pour

faire tranfporter fes meubles dans fon jardin. Elle

étoit occupée à ces foins , quand elle apprit que

Mr. l'évêque étoit accouru au bruit du danger

qui la menaçoit, & qu'il alloit paroître à l'inftant j

elle fut au devant de lui. Ils entrèrent enfemble

dans le jardin , il fe mit à genoux, ainfî que tous

ceux qui étoient préfens , du nombre defquels

j'étois , & commença à prononcer des oraifons,

avec cette ferveur qui étoit inféparable de fes

prières. L'effet en futfenfible; le vent qui portoit

les flammes par deflus la maifon, jufques près du

jardin , changea tout-à-coup , & les éloigna fî

bien 5 que le four, quoique contigu , fut entière-
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mentconfumé, fans que la maifon eût d'autre mal

que le dommage qu'elle avoic reçu auparavant.

C'clî: un fait connu de tout Annecy, & que moi,

écrivain du préfent mémoire, ai vu de mes pro-

pres yeux.

Air. de Bernex a continué conftamment à prendre

le même mtérèt, dans tout ce qui regardoit ma-

dame de '^'''arens ,• il fit faire le portrait de cette

dame, diOnit qu'il fouhaitoit qu'il refiât dans fa

fiimille, comme un monument honorable d'un de

fes plus heureux travaux. Enfin, quoiqu'elle fût

éloignée de lui, il lui a donné, peu de tems

avant que de mourir, des marques de fon fouve-

nir, & en a même laifTé dans fon teftament. Après

la mort de ce prélat, madame de Warens s'eft

entièrement confacréc à la folitude&à la retraite,

difant qu'après a\-oir perdu fon père , rien ne l'at-

tachoic plus au monde.

fe^
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LETTRE PREMIERE.
A MADAME LA BARONNE DE JVARENS,

DE CHAMEERT.

A Befaucon , le 29 Juin 1732.

Madame,

3 'Ai riionneur de vous écrire, dès le lendemain

de mon arrivée à Befancon , j'y ai trouvé bien des

nouvelles, auxquelles je ne m'étois pas attendu,

& qui m'ont fiiit plaifir en quelque faqon. Je fuis

allé ce matin faire ma révérence à Mr. l'abbé Blan-

chard , qui nous a donné à dîner , à Mr. le comte

de Saint-Rieux & à moi. Il m'a dit qu'il partiroit

dans un mois pour Paris , où il va remplir le

quartier de Mr. Campra qui efl: malade, & comme

il eft fort âgé , Mr. Blanchard fe flatte de lui fuc-

céder en la charge d'intendant , premier maître

de quartier de la mufique de la chambre du roi,

& confeiller de fa majefté en fes confeils ; il m'a

donné fa parole d'honneur , qu'au cas que ce pro-

jet lui réufîiffe , il me procurera un appointe-

Jîient dans la chapelle , ou dans la cliambre du
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roi, au bout du terme de deux nns le plus tard.

Ce font ! à des portes brillans & lucratifs, qu'on

lie peut alTez ménager : auiTi l'ai -je très - fort

remercié , avec aflurance que je n'épargnerai rien

pour m'avancer de plus en plus dans la compofî-

tion , pour laquelle il m'a trouvé un talent mer-

veilleux. Je lui rends à fouper ce foir, avec deux

ou trois officiers du régiment du roi, avec qui

j'ai fait connoifTance au concert. Mr. l'abbé Blan-

chard m'a prié d'y chanter un récit de balî'e-taille,

que ces melfieurs ont eu la complaifance d'ap-

plaudir; aulfi-bien qu'un duo de Pyrame & This-

bé , que j'ai chanté avec Mr. Duroncel , fameux

haute-contre de l'ancien opéra de Lyon : c'eft beau-

coup fiiire pour un lendemain d'arrivée.

J'ai donc réfolu de retourner dans quelques jours

à Chambéry, où je m'amuferai à enfeigner pen-

dant le terme de deux années; ce qui m'aidera

toujours à me fortifier, ne voulant pas m'arrêter

ici, ni y paffer pour un fimple muficien, ce qui

me feroit quelque jour un tort confidérable. Ayez

la bonté de m'ccrire, madame, fi j'y ferai requ

avec plaifir, & fi l'on m'y donnera des écoliers;

je me fuis fourni de quantité de papiers & de

pièces nouvelles d'un goût charmant , & qui fûre-

ment
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fnent ne font pas connus à Chambéry; mais je

vous avoue que je ne me foucie guères de partir

que je ne fâche au vrai, fi l'on fe réjouira de

m'avoir. J'ai trop de déticateiTe pour y aller autre-

ment. Ce feroic un tréfor , & en même tems urt

miracle , de voir un bon muficien en Savoye ; je

n'ofe, ni ne puis me flatter d'être de ce nombre ,•

mais en ce cas , je me vante toujours de produire

en autrui, ce que je ne fuis pas moi-même. D'ail-

leurs tous ceux qui fe ferviront de mes principes

auront lieu de s'en louer, & vous en particulier,

madame, fi vous voulez bien encore prendre la

peine de les pratiquer quelquefois. Faites -moi

l'honneur de me répondre par le premier ordinaire,

& au cas que vous voyez qu'il n'y ait pas àcdébou^

ché pour moi à Chambéry, vous aurez, s'il vous

plait, la bonté de me le marquer: & comme il

me refte encore deux partis à choifir, je prendrai

la liberté de confulter le fecours de vos fages avis

,

fur l'option d'aller à Paris , en droiture avec l'abbé

Blanchard , ou à Soleurre , auprès de Mr. fambalfa-

deur. Cependant comme ce font là de ces coups de

partie qu'il n'eft pas bon de précipiter, je ferai bien

aife de ne rien preifer encore.

Tout bien examiné , je ne me repens poinÉ

«l'avoir fait ce petit voyage, qui pourra dans k
H
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fuite m'être d'une grande utilité. J'attends, mada.

me, avec foumiiîion l'honneur de vos ordres, &
fuis avec une refpecflueufe confîdération,

Madame,

ROUSSEAU.
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LETTRE IL

A LA MEME.

Grenoble i 13 Septembre lyyj»

Madame,

E fuis ici depuis deux jours: on ne peut être

plus fatisfait d'une ville, que je le fuis de celle-ci.

On m'y a marqué tant d'amitiés & d'empreife-

mens que je coyois, en fortant de Chambéry,

me trouver dans un nouveau monde. Hier, Mr.

Micoud mè donna à dîner avec phifieurs de fes

amis, & le foir après la comédie, j'allai fouper

avec le bon homme l.aeere.

Je n'ai vu ni madame la préfidente , ni madame
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d'Eybens, ni Mr. le préfident de Tancin, ce Sei-

gneur ei\ en ca.iipagiie. je /l'ai pas laiiFé de remet-

tre la lettre à Tes gens. Pour madame de Bardo-

nanche , je me fuis préfenté plufieurs fois, fans

pouvoir lui faire la révérence j j'ai fait remettre

la lettre & j'y dois diner ce matin ^ où j'appreii»

drai des nouvelles de madame d't^ybens,

11 faut parler de M. de TOrme. J'ai eu l'hon-

neur, madame^ de lui remettre votre lettre en main

proprf'. Ce monlieur s'excufant fur l'abfence de

M. l'évèque m'offrit un écu de Gx francs. Je

l'acceptai, par timidité; mais je crus devoir en

faire préfent au portier. Je ne fiis fi j'ai bien fiit:

mais il faudra que mon ame change de mou'e,

avant que de me réfoudre à faire autrement. J'ofe

croire que la vôtre ne m'en démentira pas.

J'ai eu 'e bonheur de trouver, pour Montpel-

lier , en droiture , une chaifc de retouf , j'en pro-,

fiterai. Le mirché s'ell fait par l'entremife d'un

ami, & il ne m'en coûte pour la voiture, qu'un

louis de 24 francs: je partirai demdn matin. Je

fuis mortifié, madame, que ce foit fans recevoir

ici de vos nouvelles : mais ce n'eft pas une occa.-

fion à négliger.

Si vous avez, madame, des lettres à m'envoypr,

je crois qu'on pourroit les faire tenir ici à Mr.
H Z
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Micoud,qui les feroit partir eiifuite pour Mont-

pellier, à l'adreiTe de Mr. Lazernie. Vous pouvez

auiîî les renvoyer de Chambéry en droiture ,

ayez la bonté de voir ce qui convient le mieux j

pour moi je n'en fais rien du tout.

Il me fâche extrêmement d'avoir été contraint

de partir, fiins faire la révérence à Mr. le marquis

d'Antremont, &; lui préfenter mes très-humbles

adions de grâces ; oferois-je , madame , vous prier

de vouloir fuppléer à cela.^

Comme je compte de pouvoir être à Montpel-

lier mercredi au foir le igdu courant, je pour-

rois donc, madame, recevoir de vos précieufes nou-

velles dans le cours de la femaine prochaine, (i

vous preniez la peine d'écrire dimanche ou lundi

marin. Vous m'accorderez , s'il vous plait , la

faveur de croire que mon empreifement jufqu'à

ce tems-là ira jufqu'à l'inquiétude.

Permettez encore ^ madame , que je prenne la

liberté de vous recommander le foin de votre

fanté. N'êtes-vous pas ma chère maman , n'ai - je

pas droit d'y prendre le plus vif intérêt, & n'avez-

vous pas befoin qu'on vous excite à tout moment

à y donner plus d'attention.

La mienne fut fort dé'-angée hier au fpedlacle.

On repréfenta Alzire, mal à la vérité; mais je
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ne lailTai pas d'y être ému , jufqu'à perdre la rcf-

piratioii ; mes palpitations au^.neatareiii; éroniiam-

ment, & je crains de m'en fentir quelque tems.

Pourquoi , madame , y a-t-il des cœurs (î fenfi-

bles au grand , au fiiblime, au pathétique, pen-

dant que d'autres ne femblent faits que pour

ramper dans la bairelfe de leurs fentimens? la for-

tune femble faire à tout cela une efpece de com-

penfation ; à force d'élever ceux-ci , elle cherche

à les mettre de niveau avec la grandeur des autres:

y réulîît-elle ou non ? Le public & vous , mada-

me, ne ferez pas de même avis. Cet accident m'a

forcé de renoncer déformais au tragique, jufqu'au

rétabliffement de ma fanté. Me voilà privé d'un

plaifir qui m'a bien coûté des larmes en ma vie.

J'ai l'honneur d'être avec un profond refpcct

,

M A D A.M E

,

ROUSSEAU. .

s^

H 3
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LETTRE 111.

A LA MEME.

Motitpeilie}- y 23 O&obre 1737.

Madame,

^ E ne me fers point de la voie indiquée de Mr.

Ban'lot, parce que c'eil faire le tour de f école.

Vos letrres & les miennes paifant toutes par Lyon,

il Faudroit avoir une adrclfe à Lyon.

Voici un mois paifé de mon arrivée à Mont-

pellier , fans avoir pu recevoir aucune nouvelle

de votre part , quoique j'aie écrit pluiieurs fois

& par diirérentes voies. Vous pouvez cioir^que

je ne fuis pas fort tranquille, & que ma htuation

rCeù. pas des plus gracieufes ; je vous protefte

cependant , madame , avec la plus parfaite (în-

cérité, que ma p'us grande inquiétude vient de

la crainte, qu'il ne vous f)it arrivé quelque acci-

dent. Je vous écris cet ordipaire-ci
, par trois dif-

férentes voies , favoir , par Mrs. Vêpres , Mr.

Micoud & en droiture; il eft impolfible, qu'une

de ces trois lettres ne vous parvienne i ainlî , j'en
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attends la réponfe dans trois femaines au plus

tard,- paiFé ce tems-là, lî je n'ai p')int de nouvel-

les , je ferai contraint de partir dans le dernier

défordre, & de me rendre à Chambéry comme

je pourrai. Ce foir la porte doit arriver , & il fe

peut qu'il y aura quelque lettre pour moi ; peut-

être n'avez -vous pas fait mettre les vôtres à la

porte les jours qu'il fal'oit ; car j'aurois réponfe

depuis quinze jours , iî les lettres avoient fait

chemin dans leur tems. Vos lettres doivent palfer

par Lyon pour venir ici ; ainfi c'eft les mercredis

& famedis de bon matin qu'elles doivent être mi-

fes à la porte; je vous avois donné précédemment

l'adreffe de ma penfion : il vaudroit peut-être mieux

les adreffer en droiture où je fuis logé, parce que

j-e fuis fur de les y recevoir exadement. C'eft

chez iVlr. Barcellon , huifller de la bourfe , en rue

bafle , proche du Palais. J'ai Thonneur d'être avec

un profond refped.

Madame,

ROUSSEAU.

H4
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Si vous avez quelque chofe à m'envoyer par la

voie des marchnnds de Lyon, & que vous écri-

viez, par exemple, à Mrs. Vêpres par le mètne

ordinaire qu'à raoi , je dois, s'ils font exads,

recevoir leur lettre en mème-tems que la vôtre.

J'allois fermer ma lettre , quand j'ai rec.u la

vôtre, madame, du I2 du courant. Je crois n'a-

voir pas mérité les reproches que vous m'y faites

fur mon peu d'exaditude. Depuis mon départ de

Chambéry
, je n'ai point palTé de femaine fans

vous écrire. Du refte , je me rends juftice j

& quoique peut-être il dût me paroître un peu

dur que la première lettre, que j'ai l'honneur de

recevoir de vous, ne foit pleine que de reproches ,

je conviens que je les mérite tous. Q_ue voulez-

vous, madame, que je vous dife,- quand j'agis,

je crois faire les plus belles chofes du monde, &
puis il fe trouve au bout que ce ne font que fot-

tifes : je Icreconnois parfaitement bien moi-même.

Il faudra tâcher de fe roidir contre Cà bètife à l'a-

venir , & faire plus d'attention fur fi conduite,

C'eft ce que je vous promets avec une forte envie

de l'exécuter. Après cela fi quelque retour d'amour

propre vouloit encore m'engngcr à tenter quelque

voie de juftification , je réferve à traiter cela de

bouche avec vous, madame, non pas , s'il vous
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plaît, à la Saint Jean , mais à la fin du mois de

janvier ou au commencement du fuivanc.

Qiiant à la lettre de Mr. Arnauld , vous favez ,

madame, mieux que moi-même , ce qui me con-

vient en fait de recommandation. Je vois bien

que vous vous imaginez , que parce que je fuis à

Montpellier, je puis voiries chofes de plus près

& juger de ce qu'il y a à faire; mais , madame, je

vous prie d'être bien perfuadéque, hors ma pea-

fion & l'hôte de ma chambre , i! m'eft impofîible

de faire aucune iiaifon , ni de connoître le terrein ,

le moins du monde à Montpellier , jufqu'à ce

qu'on m'ait procuré quelque arme pour for-

cer les barricades , que l'humeur inacceifible

des particuliers & de toute la nation en général

,

met à l'entrée de leurs maifons. Oh qu'on a une

idée bien faufle du caractère Languedocien , & fur-

tout des habitans de Montpellier à l'égard de l'é-

tranger ; mais pour revenir , les recommandations

dont j'aurois bHbin font de toutes les efpeces.

Premièrement, pour la nobleife & les gens en

place. 11 me feroit très-avantageux d'être préfenté

à quelqu'un de cette cîaiîe , pour tacher à me faire

connoître & à faire quelque ufage du peu de talens

que j'ai , ou du m^ans à me donner quelque ou-

verture , qui pût m'cire utile dans la fuite en temsi
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& Weu. En fécond lieu pour les comtnercans ,

aBn de trouNcr quelque voie de comnui'ication

plus co'irte & plus facile, & pour mille autres

avantages que vous favcz que l'on tire decescon-

iKiiirances-là. Troifiémement , parmi les gens de

lettns jfavans, profeiTeurs , parles lumières qu'on

peut acquérir avec eux & les progrès qu'on y
pourroit faire; enfin généralement pour 'toutes

les pe'Tonnes de mérite avec lefquejles on peut

du moins lier une honnête fociété , apprendre

quelque chofe , & couler quelques heures prifes

fur la plus rude & la plus ennuyeufe folitude du

monde. J'ai 'l'honn.eur de vous écrire cela, m?da-

me , & non à Mr. l'abbé Arnauld , parce qu'ayant

L lettre , vous verrez mieux ce qu'il y aura à ré-

pond-e, & que (1 vous voulez bien vous donner

cette prine vous même, cela fera encore un meil-

leur crFec en ma faveur.

Vous faites, madame, un dét-il fi riant de ma

jfituation à Monfpellier, qu'en vérité, je ne fui-

rois mieux rec^tifi^r ce qui peut n'être pas confir-

me au vrai qu'en vous priant de prendre tout le

le conrre-pied. le m'étendrai plus au long; dans ma

prochaine , fiir 'efjece de vie qu? je mené ici.

Quant à vous, m dame, plot à Di-^u qu^lé'récit

àç voue fituacion fût moins véridique: hélas! je
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îie puis, pour le préfenr, faire que des vœux ariens
.

pour radoucHrement de votre Hirt: il feroit trop

envié, s'il étoit conforme à ce^ui que vous méri-

tez. Je n'ofe efpérer le rétahlifTement de mafantéj

car elle efl; encore plus en défordre que quand je

fuis parti de Chambéry: mais, madame, fî Dieu

daignoit me la rendre , il eft fur que je n'en ferois

d'autre ufiige, qu'à tâcher de vous foulager de vos

foins. Si à vous féconder en bon & tendre fils,

& en élève reconnoiifiint. Vous m'exhortez, ma-

dame, à refter ici jufqu'à la St. Jean, je ne le

ferois pas , quand on m'y couvriroit d'or. Je ne

fâche pas d'avoir vu, de ma vie, un pays plus

antipathique à mon goût, que celui-ci, ni de fé-

jour plus ennuyeux , plus mauifade, que celui de

Montpellier. Je fais bien que vous ne me croirez

point i vous êtes encore remplie des belles idées,

que ceux qui y ont été attrapés en ont répandues

au dehors pour attraper les autres. Cependant, ma-

dame, je vous réferve une relation de Montpel-

lier, qui vous fera toucher les chofes au doigt

& à l'œil; je vous attends là , pour vous étonner.

Pour ma fanté, il n'elf pas étonnant qu'elle ne

s'y remette pas. Premièrement les alimens n'y

valent rien; mais rien, je dis, rien, & je ne

badine point. Le vin y eft trop violent , & in-
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commode toujours; le pain y cft pafTiible , à ia

vérité i mais il n'y a ni bœuf, ni vache, ni

beurre; on n'y mange que de mauvais mouton,

& du poilTon de mer en abondance , le tout tou-

jours apprêté à l'huile puante. Il vous feroit im-

poflible de goûter de la foupe ou des ragoûts,

qu'on nous fert à ma penfion , fans vomir. Je ne

veux pas m'arrêter davantage là-dellus; car il je

vous difois les chofes précifément comme elles

font, vous feriez en peine de moi, bien plus que

je ne le mérite. En fécond lieu, l'air ne me con-

vient pas: autre paradoxe , encore plus incroyable

que les précédens : c'efl; pourtant la vérité. On
ne fauroit difconvcnir que l'air de Montpellier

ne foit fort pur, & en hiver aifez doux. Cepen-

dant le voifinage de la mer le rend à craindre ,

pour tous ceux qui font attaqués de la poitrine ;

auffi y voit-on beaucoup de phtifiques. Un certain

vent, qu'on appelle ici le marin , amené de tems

en tems des brouillards épais & froids, chargés

de particules falines & acres , qui font fort dan-

gereufes. Auffi, j'ai ici des rhumes, des maux de

gorge , & des efquinancies , plus fouvent qu'à

Chambéry. Ne parlons plus de cela, quant à pré-

fent : cîr fi j'en difois davantage , vous n'en

croiriez pas un mot. Je puis pourtant protefter
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que je n'ai dit que la vérité. Enfin , un troifieme

article, c'ait la cherté i pour celui-là, je ne m'y

arrêterai pas, parce que je vous en ai parlé pré-

cédemment, & que je me prépare à parler de tout

ce'a plus au long en traitant de Montpellier. II

fuffit de vous dire , qu'avec l'argent comptant que

j'ai apporté, & les 200 livres que vois avez eu

la bonté de me promettre , il s'en faudroit beau-

coup qu'il m'en reftat aduellement autant devant

moi, pour prendre l'avance j comme vous dites

qu'il en faudroit lallFer en arrière pour boucher

les trous. Je n'ai encore pu donner un fou à la

maitreife de la penfion , ni pour le louage de ma

chambre i jugez, madame , comment me voi'à joli

garçon i & pour achever de me peindre , fi je fuis

contraint de mettre quelque chofe à la preiTe , ces

honnêtes gens- ci ont la charité de ne prendre que

12 fols par écu de Cix francs, tous les mois. A la

vérité, j'aimerois mieux tout vendre que d'avoir

recours à un tel moyen. Cependant, madame,

je fuis fi heureux , que perfonne ne s'eft encore

avifé de me demander de l'argent, fauf celui qu'il

faut donner tous les jours pour les eaux , bouil-

lons de poulets, purgatifs, bains > encore ai -je

trouvé le fecret d'en emprunter pour cela, fans

gage & fans ufure, & cela du premier cancre de
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la terre. Cela ne pourra pas durer, pourtant, d'au-

tant plus que le deuxième mois eft commencé

depuis hier : mais je fuis tranquille depuis que

j'ai requ de vos nouvelles , & je fuis alfuré d'èrre

fecouru à tems. Pour les commodités, elles font

en abondance. !1 n'y a point de bon marchanda

Lyon, qui ne tire une lertre de change fur Mont-

pellier. Si vous en parlez à M. C. il lui fera de

la dernière facilité de faire cela: en tout cas voici

l'adrelfe d'un qui paye un de nos meilleurs de

Belley, & de la voie duquel on peut fe fervir,

M. Parent, marchand drapier à Lyon au change,

Qiiant à mes lettres, il vaut mi^ux les adreifer

chez Mr. Barcellon , ou plurôt Marcellon , comme

l'adrefTe eft à la première page, on fera plus ex;i6t

à mêles rendre. Il eft deux heures après minuit,

lap'ume metombe des mains. Cependant, je n'ai

pas écrit la moitié de ce que j'avois à écrire. La

fuite de la relation & le refte &c. fera renvoyé

pour lundi prochain. C'eft que je ne puis faire

mieux, fans quoi, madame, je ne vous imiterois

certainement pas à cet égard. En attendant, je

m'en rapporte aux précédentes, & préfente mes

rcfprduf l'ff'S fa'utatio»^s aux révérends pères jéfui-

tcs, lcré\crf.nd père Ll met & le révérend père

Ctpi;ier. je vous piie bien humblement de leuE
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préfenter une tatfe de chocolat, que vous boirez

eiifembie, s'il vous pl^it , à ma laïué. Four moi,

je me contente du fumrt ; car il ne m'en rette

pas un miférabie morceau.

J',ii OLib'ic de finir, en parlant de Montpellier ,

& de vous dire que j'ai réfofu d'en partir vers

la fin de décembre , & d'aller prendre le lait d'anefle

en Provence, dans un petit endroit fort joli, à

deux lieues du Saint-Efprit. C'efl: un air excellent,

il y aura bonne compagnie , avcc laquelle j'ai déjà

fait connoiiTimce en chemin , & j'cfpere de n'y

être pas tout-à-fait fi chèrement qu'à Montpellier.

Je demande votre avis là-deifus : il faue encore

ajouter, que c'eft faire d'une pierre deux coups

j

car je me rapproche de deux journées.

Je vois, madame, qu'on épargneroit bien des

embarras & des f\-ais, Ci l'on faifoit écrire, par

un marchand de Lyon , à Ton correfpondant d'ici

,

de me compter de l'argent, quand j'en aurois

befoin , jufqu'à la concurrence de la fomme defti-

iiée. Car ces retards me mettent dans de fâcheux

embarras , & ne vous font d'aucun avantage.
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LETTRE IV.

A LA MEME.

Montpellier 14 Décembre l'^'^f-

Madame,

E viens de recevoir votre troifieme lettre, voiïs

ne 'a liatez point, & vous n'accufez point la récep-

t'on tles miennes: ce'a fait que je ne fais à quoi

m'en tenir. Vous me mandez, que vous avez fut

compter, cnTe les mains de Mr. Bouvier, les 200

livres ei"" quellion, je vous en réitère mes hum-

bles adioiîs de grâces. Cependant, pour m'avoir

écrit cela trop-tôt , vous m'avez fait faire une

fauife démarche j car je tirai une lettre de change,

-fur Mr. Bouvier, qu'il a rcFufée. & qu'on m'a

'nvoyée; je l'ai fait partir derechef, il y a appâ-

te
, qu'elle fera payée préfentement. Quant aux

' 2C0 livres je n'aurai befoin que de la moi-

-
• .e que je ne veux pas faire ici un plus

îo c/ icjour, que jufqu'à la fin de février; ainfî

us aurez loo livres de moins à compter ; mais

je vous fupplie de faire en forte que cet argent

foit
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foit fûrement entre les mains de Mr. Bouvier ,

pour ce tems-là. Je n'ai pu faire les remèdes qui

m'ctoient prefcrits , faute d'argent. Vous m'avez

écrit que vous m'enverriez de l'argent pour pou-

voir m'arranger avant la tenue des états, & voilà

la clôture des états qui fe fait demain, après

avoir fiégé deux mois entiers. Dès que j'aurai requ

réponfe de Lyon , je partirai pour le Saint Efprit,

& je ferai l'efTai des remèdes qui m'ont été or-

donnés. Remèdes bien inutiles à ce que je pré-

vois. Il faut périr malgré tout, & ma fanté eft

en pire état que jamais.

Je ne puis aujourd'hui vous donner une fuite

de ma relation : cela demande plus de tranquillité

que je ne m'en fens aujourd'hui. Je vous dirai

en palfant que j'ai taché de ne pas perdre entiè-

rement mon tems à Montpellier i j'ai fait quelques

progrès dans les mathématiques; pour le divertif-

fement , je n'en ai eu d'autre que d'entendre des

mufiques charmantes. J'ai été trois fois à l'opéra ,

qui n'elt pas beau ici , mais où il y a d'excellentes

voix. Je fuis endetté ici de roS livres ; le refte

fervira , avec un peu d'économie , à palfer les deux

mois prochains. J'efpere les couler plus agréable-

ment qu'à Montpellier : voilà tout. Vous pouvez

cependant, madame, m'écrire toujours ici à l'a-
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drelTe ordinaire; au cas que je fois parti, les let-

tres me feront renvoyées. J'offre mes très hum-

bles refpeds aux révérends pères jéfuites. Quand

j'aurai requ de l'argent & que je n'aurai pas l'ef-

prit Cl chagrin , j'aurai l'honneur de leur écrire.

Je fuis j madame, avec un très-profond refped»

ROUSSEAU.

Vous devez avoir requ ma réponfe , par rap-

port à Mr. de Lautrec. Oh ma chère maman !

j'aime mieux être auprès de D. , & être entployé

aux plus rudes travaux de la terre, que de pof-

féder la plus grande fortune dans tout autre cnsj

i\ efl: inutile de penfer que je puifle vivre autre-

ment: il y a long tems que je vous l'ai dit , &
je le fens encore plus ardemment que jamais.

Pourvu que j'aie cet avantage, dans quelque état

que je fois , tout m'eft indifférent. Qijand on

penfe comme moi , je vois qu'il n'cfl: pas difH-

ci'e d'éluder les raifons importantes que vous ne

voulez pas me dire. Au nom de Dieu, ranimez

les chofes de forte que je ne meure pas de dé-

fefpoir. J'anpfouve tout, je me fjumecs à tout,

excepté ce leul article, auquel je me fens hors
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d'état de coiifencir, duiré-je être la proie du plus

miférable fort. Ah ! ma chère maman , n'êtes vous

donc plus ma chère maman 'i ai-je vécu quelques

mois de trop.

Vous favez qu'il y a un cas où j'accepterois

la chofe dans toute la joie de mon cœur j mais

ce cas eit unique. Vous m'entendez.^

9 >-^!' -, 5^*

la
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LETTRE V.

A LA MEME.

Charmettes , i8 Mars 1739.

Ma TRèS-CHEREMAMAN,

Jl'Ai reçu, comme je le devois , le billet que

vous m'écrivîtes dimanche dernier, & j'ai con-

venu fincérement avec moi-même que, pui{-

que vous trouviez que j'avois tort, il falloitque

je l'euire effedivement ; ainfi , fans chercher à

chicaner , j'ai fait mes excufes de bon cœur à

mon frère , & je vous fais de même ici les mien-

nes très- humbles. Je vous affure auflî que j'ai

réfolu de tourner toujours du bon côté les

correcftions que vous jugerez à propos de me
faire , fur quelque ton qu'il vous plaife de les

tourner.

Vous m'avez fait dire qu'à l'occafion de vos

Pâques vous vouiez bien me pardonner. Je
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n'ai garde de prendre la chofe au pied de la

lettre , & je fuis fur que quand un cœur ,

comme le vôtre ^ a autant aimé quelqu'un que
je me fouviens de l'avoir été de vous , il lui

eil impofîîble d'en venir jamais à un tel point

d'aigreur qu'il faille des motifs de religion pour

le réconcilier. Je reçois cela comme une petite

mortification que vous m'impofez en me par-

donnant, & dont vous favez bien qu'une parfaite

connoiffance de vos vrais fentimens adoucira l'a-

mertume.

Je vous remercie , ma très-chere maman , de

l'avis que vous m'avez fait donner d'écrire à

mon père. Rendez- moi cependant la juftice de

croire que ce n'eft ni par négligence , ni par

oubli, que j'avois retardé jufqu'à préfent. Je pen-

fois qu'il auroit convenu d'attendre la réponfe

de Mr. l'abbé ArnauUl , afin que û le fujet du
mémoire n'avoit eu nulle apparence de réufîîr ,

comme il eft à craindre, je lui euife paffé fous

filence ce projet évanoui. Cependant vous m'a-

vez fait fiire réflexion que mon délai étoit ap-

puyé fur une raifon trop fnvole, & pour réparer

la rhof'? le plufôt qu'il eft polfib'e
, je vous en-

voie raa lettie, que je vous prie de prendre la

1 3
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p' inede lire , de feimer & de faire partir , fî vous

le jugez à propos.

Il n'efi: pas néceflaire , je crois , de vous aflurer

que je 'anguis depuis long-tems dans l'impatien-

ce de vous revoir. Songez, ma très-chere ma-

man, qu'il y a un mois, & peut-être au-drlà,que

je fuis privé de ce bonheur. Je fuis du plus pro-

fond de mon cœur, & avec les fentimens du £ls

le plus tendre.

Ma TRES-CHERE MAiMAN ,

ROUSSEAU.

^OF



DE Mr. Rousseau. i^f

LETTRE VI.

3 Mars.

Ma très-chere et très-bonne Maman ,

E vous envoie ci-joint le brouillard du mémoi-

re que vous trouverez après celui de la lettre à

Mr. Arnauld. Si j'étois capab'e de faire un chef-

d'œuvre , ce mémoire à mon goût feroit le mien j

non qu'il foit travaillé avec beaucoup d'art, mais

parce qu'il elt écrit avec les fentimens qui con-

viennent à un homme que vous honorez du nom

de fils. Aflurément une ridicule fierté nemecon-

viendroit guère dans l'état où je fuis: mais aufîî

j'ai toujours cru qu'on pouvoit avec arrogance

,

& cependant fans s'avilir, conferver dans la mau-

vaife fortune & dans les fupplications une certai-

ne dignité plus propre à obtenir des grâces d'un

honnête homme que les plus balTes lâchetés. Au

refte, je fouhaite plus que je n'efpere de ce mé-

moire , à moins qup votre zèle & votre h.ibileté

ordinaires ne lui donnent un puilfant véhicule:

14
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car je fais par une vieille expérience que tous les

hommes n'entendent & ne parlent pas le même

langage. Je plains les âmes à qui le mien eft in-

connu i il y a une maman au monde qui , à leur

place , l'entendroit très-bien: mais, me di-

rez-vous , pourquoi ne pas parler le leur ? C'eft

ce que je me fuis alfez repréfenté. Après tout,

pour quatre miférables jours de vie, vaut-il la peine

de fe faire faquin ?

Il n'y a pas tant de mal cependant; &. j'efpere

que vous trouverez, par la ledure du mémoire,

que je n'ai pas fait le rodomont hors de pro-

pos, & que je me fuis raifonnablement huma-

jiifc. Je fais bien. Dieu merci, à quoi, fans cela,

Petit auroit couru grand rifque de mourir de

faim , en pareille occafion ; preuve que je ne fuis

"pas propre à ramper indignement dans les mal-

heurs de la vie, c'eft que je n'ai jamais fait le

ïogue, ni le fendant, dans la profpérité : mais

qu'ell-ce que je vous lanterne-là ? Sans me fouve-

nir , chère maman , que je parle à qui me connoit

mieux que moi-même. Bafte ; un peu d'etfufion

de cœur dans l'occafion ne nuit jamais à l'amitié.

Le mémoire eft tout drelfé fur le plan que nous

avons plus d'une fois digéré enfemb'e. [e vois

le tout allez liét & propre à'fe foutenir. Il y a
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ce maudit voyage de Befanqon , dont, pour mon
bonheur , j'ai jugé à propos de déguifer un peu

ce motif. Voyage éternel & malencontreux , s'il

en fût au monde , & qui s'elt déjà préfenté à moi

bien des fois, & fous des faces bien différentes.

Ce font des images où ma vanité ne triomphe

pas. Quoi qu'il en foit, j'ai mis à cela une em-

plâtre. Dieu fait comment! en tout cas. Ci l'on

vient me faire fubir l'interrogatoire aux Charmet-

tes, j'efpere bien ne pas refter court. Comme
vous n'êtes pas au fait comme moi, il fera bon,

en préfentant le mémoire, de gliffer légèrement

fur le détail des circonftances, crainte de qui pro

quo , à moins que je n'aye l'honneur de vous voir

avant ce tems-là.

A propos de cela. Depuis que vous voilà éta-

blie en ville, ne vous prend - il point fantaifie,

ma chère maman , d'entreprendre un jour quel-

que petit voyage à la campagne ? Si mon bon gé-

nie vous i'infpire, vous m'obligerez de me faire

avertir, quelques trois ou quatre mois à l'avance,

afin que je me prépare à vous recevoir , & à vous

faire duement les honneurs de chez moi.

Je prends la liberté de faire ici mes honneurs

à Mr. le Cureu, & mes amitiés à mon frère. Ayez

la bonté, dédire au premier, que comme Profer-.
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piue ( ah! la belle chofe que de placer là Profer-

pine ! )

Pelue î où prend mon efprit toutes ces gentil-

lefles? comme Proferpine donc paifoit autrefois

iîx mois fur terre & fix mois aux enfers , il faut

de même qu'il fe réfulve de partager fon tems

entre vous & moi : mais aulïî les enfers , où les

mettrons-nous? Placez les en vi!le, fi vous le ju-

gez à propos; car pour ici, ne vous déplaife ,

n'en voli pas gés. J'ai l'honneur d'être du plus

.profond de mon cœur , ma très- chère & très-

bonne maman.
ROUSSEAU.

Je m'apperqois que ma lettre vous pourra fer-

vir d'aoologie, quand il vous arrivera d'en écrire

qiielqu'une un peu longue; mais aulîi il faudra

que ce foit à quelque maman bien chère ^ bien

aiméej fans quoi, la mienne ne prouve rien.
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LETTRE VIL

Venife^ 5 Octobre 1743.

\yUoi! ma bonne maman, il y a mille ans que

je foi^pire fans recevoir de vos nouvelles , &
vous foufFrez que je reçoive des lettres de Cham-

béry qui ne fuient pas de vous. J'avois eu Thon-

neur de vous écrire à mon arrivée a Venife ;

mais dès que notre ambaiiàdeur & notre direc-

teur des poiles feront partis pour Turin , je ne

faurai plus par où vous écrire , car il faudra

faire trois ou quarre entrepôts affez difficiles ;

cependant les lettres du(fent-elks voler par l'air ,

il f^iut que les miennes vous parviennent , &
fur -tout que je reçoive des vôtres, fans quoi

je fuis tout -à -fait mort. Je vous ferai parve-

nir cette lettre par la voie de Mr. l'ambaifadeur

d'Efpagne qui , j'efpcre, ne me refufcra pas la

grâce de la mettre dans fon paquet. Je vous fup-

plie , maman , de faire dire à Mr. Dupont

que j'ai reçu fa lettre, & que je ferai avec plai-
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lîr tout ce qu'il me demande, aufîi-tôt que j'aurai

l'adreiTe du marchand qu'il m'indique. Adieu,

ma très -bonne & très - chère maman. J'écris au-

jourd'hui à Mr. de Lautrec exprès pour kii par-

ler de vous. Je tâcherai de faire qu'on vous en-

voie , avec cette lettre, une adrelfe pour me

faire parvenir les vôtres ; vous ne la donnerez

à perfonne j mais vous prendrez feulement les

lettres de ceux qui voudront m'écrire ,
pourvu

qu'elles ne foient pas volumineufcs , afin que

Mr. l'ambaffadeur d'Efpagne n'ait pas à fe plain-

dre de mon indifcrérion à en charger fes cou-

riers. Adieu der-^chef , très- chère mam;\n , je

me porte bien , & vous aime plus que jamais.

Permettez que je fade mille amiiés à tous vos

amis, fans oublier Zizi & taleraiatalera , & tous

mes oncles.

Si vous m'^^criv^z par CQ^^pve ^ er recomman-

dant v<:tre ieure à quelqu'un, rtîdreiTe fera (im-

pie ment à A'r. Roiilïeiiu , iecrétaire d'ambairade

de r rance , à Venife.

Comme il y auroit oujours de l'embarras
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à m'envoyer vos lettres par les couriers de Mr.

de ia Mina, je crois, touie réflexion faite, que

vous ferez mieux de les adrefler à quelque cor-

refpondant à Genève qui me les fera parvenir

aifémenr. Je vous prie de prendre la peine de

fermer l'inclufe, & delà faire remettre à fon adrefle.

O mille fois chère maman , il me femble déjà

qu'il y a un fiecle que je ne vous ai vue: en

vérité , je ne puis vivre loin de vous.
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LETTRE VJIL

A LA MEME.

A Paris i le 2S Février 174^.

J'Ai XÇC.U , ma très-bonne maman, avec les deux

lettres que vous m'avez écrites, les préfens que

vous y avez joints, tant en fdvon qu'en choco-

lat; ie n'ai point jugé à propos de me frotter les

mouftaches du premier, parce que je le ré ferve

pour m'en fervir plus utilement dans l'occafion.

Mais commençons par le plus preffant, quieft

votre fanté , & l'état préfent de vos affaires . c'eft-

à-djre des nôtres, je fuis plus affligé qu'étonné

de vos fouffrances continuelles. La fageife de Dieu

n'aime point à faire des préfens inutiles; vous

êtes, en fnveur des vertus que vous en avez re-

(;ues, condamnée à en f;iire un evercice conti-

nuel. Qiinnd vous êtes mn'ade , c'eft 'a pariencei

quand vous fervez ceux qui le font, c'eft l'huma-

nité. Puvfqne vo«; peinps tournent toutes à votre

gloire, ou au fouiagement d'autrui , elles entrent

dans le bien général » & nous n'en devons pas
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murmurer. J'ai été très-touché de la maladie de

mon pauvre frère , j'efpere d'en apprendre incef-

lamment de meilleures nouvelles. Mr. d'Arras

m'en a parlé avec une aiîedion qui m'a charme;

c'étoit me fiiire la cour mieux qu'il ne le pcnfoit

lui même. Dites-lui, je vous fuppUe, qu'il prenne

courage, car je le compte échappé de cette affai-

re , & je lui prépare des magifteres qui le rendront

immortel.

Quant à moi , je me fuis toujours affez bien

porté depuis mon arrivée à Paris, & bien m'en

a pris; car j'aurois été , aufîî bien que vous, un

malade de mauvais rapport pour les chirurgiens

& les apothicaires. Au refte , je n'ai pas été exemt

des mêmes embarras que vous ; puifque l'ami

chez lequel je fuis logé a été attaqué cet hiver

d'une maladie de poitrine , dont il s'eft enfin tiré

contre toute efpérance de ma part. Ce bon &
généreux ami eft un gentilhomme Efpagnol , affez

à Ton aife, qui me preffe d'accepter un afyle dans

fa maifon, pour y philofopher enfemble le refte

de nos jours. Qi^elque conformité de goûts Se de

fentimens qui me lie à lui. je ne le prends point

au mot, & je vous laiffe à deviner pourquoi?
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Je ne puis rien vous dire de particulier fur

le voyage que vous méditez , parce que l'appro-

barion qu'on peui lui donner dépend des fecours

que vous trouverez pour en fupporter les frais,

& des moyens fur lefquels vous appuyez l'efpoir

du fuccès de ce que vous y al'cz entreprendre.

Quant à vos autres projets, je n'y vois rien

que lui, & je n'attends pas là-delfus d'autres lu-

mières que celles de vos yewx & des miens. Ainfi

vous êtes mieux en état que moi de juger de la

folidiié des projets que nous pourrions faire de

ce côté. Je trouve mademoifelle fa fille alTez ai-

mable, je penfe pourtant que vous me faites plus

d'honneur que de juitice en me comparant à elle:

car il faudra, tout au moins, qu'il m'en coûte

mon cher nom de petit né. Je n'ajouterai rien

fur ce que vous m'en dites de plus ; car je ne

faurois répondre à ce que je ne comprends pas. Je

ne faurois finir cet article, fans vous demander

comment vous vous trouvez de cet archi-âne de

Keifl-er. Je pardonne à un fot d'être la dupe d'un

autre, il eft fait pour cela; mais quand on a vos

lumières , on n'a pas bonne grâce à fe lailfer trom-

per par un tel animal qu'après s'être crevé les

yeux. Plus j'acquiers de lumières de chymie, plus

tous
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tous ces maîtres chercheurs de fccrets «Se de magiC

teres me paroiiTent cruches & butords. Je voyois j'

il y a deux jours , un de ces idiots
,
qui foupe-

fant de l'huile de vitriol , dans un laboratoire

où j'étois , n'étoit pas étonné de fa grande pe-

fantcur , parce , difoit - il , qu'elle contient beau»

coup de mercure; & le même homme fe van<-

toit de favoir parfaitement l'analyfe & la com-

pofition des corps. Si de pareils bavards favoient'

que je daigne écrire leurs impertinences, ils en'

feroient trop fiers.

Me demanderez -vous ce que je fais. Hélas f

fnaman , je vous aime, je penfe à vous, je me

plains de mon cheval d'ambaifadeur : on me
plaint , on m'eftime , & l'on ne me rend point

d'autre juftice. Ce n'eft pas que je n'efpere m'en

venger un jour en lui faifant voir non « feule-

ment que je vaux mieux, mais que je fuis plus

eftimé que lui. Du refte , beaucoup de projets

peu d'efpérance s mais toujours , n'établifiant

pour mon point de vue que le bonheur de finif'

mes jours avec vous.

J'ai eu le malheur de n'être bon à rien à

Mr. de Bille, car il a fini fes affaires fort hcu-

K
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reufement , & il ne lui manque que de l'argent,

forte de marchandife dont mes mains ne fe.

Ibuillent plus. Je ne fais comment réuiïira cette

lettre; car on m'a dit que Mr. Devilie u:voit

partir demain, & comme je ne le vois point ve-

nir aujourd'hui, je cr;'ii!S bien d'être regardé

de lui comme un homme inutile, qui ne vaut

pas la peine qu'on s'en Ibuvienne. Adieu , ma-

rnant, fouvenez-vous de ra'écrire fouvent & de

me donner une adreiTe fûre.
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L E T T R E î X.

A L A M E M E.

A Paris le 17 Décembre 1747-

JL n'y a que fix jours, ma très-chere maman,

que. je fuis de retour de Chcnonceaux. En ar-

rivant, j'y ai reçu votre lettre du deux de ce'

mois , dans laquelle vous me reprochez mon

filence & avec raifon , puifque j'y vois que vous

n'avez point requ celle que je vous avois écrite

de -là fous l'enveloppe de l'abbé Giloz. feii

viens de recevoir une de lui-même, dans la-

quelle il me fait les mêmes reproches. Ainfi je

fuis certain qu'il n'a point requ foii paquet, ni

vous votre lettre j mais ce dont il femble m'ac-

cufer eft juftement ce qui me juftifie. Car, dans

l'éloignement où j'étois de tout bureau pour

affranchir, je hafardai ma double lettre fans affran-

chiffement , vous marquant à tous les deux:

combien je craignois qu'elle n'arrivât pas & que

j'attendois votre réponfe pour me raifurer; je

ne l'ai point reçue cette réponfe, & j'ai bien compris

K Z
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par -là que vous n'aviez rien requ , & qu'ait

falloit néceflairement attendre mon retour à Paris

pour écrire de nouveau. Ce qui ni'avoit encore

enhardi à hafarder cette lettre, c'eft que l'année

dernière il vous en étoit parvenu une, par je

ne fais quel bonheur, que j'avois hafardée de la

même manière, dans l'impoiribilité de faire au-

trement. Pour la preuve de ce que je dis, pre-

nez la peine de faire chercher au bureau du Pont un

paquet endolféde mon écriture à l'adrefle de Mr.

l'abbé Giloz, &c. vous pourrez l'ouvrir, pren-

dre votre lettre & lui envoyer la fienne j aufîi-

bien contiennent-elles des détails qui me coû-

tent trop pour me réfoudre à les recommencer.

Mr. Defcreux vint me voir le lendemain de

mon arrivée , il me dit qu'il avoit de l'argent à

votre fervice & qu'il avoit un voyage à faire ,

fans lequel il comptoit vous voir en palTant &
vous offrir fa bourfe. Il a beau dire , je ne la

crois guercs en meilleur état que la mienne. J'ai

toujours regardé vos lettres de change qu'il a

acceptées comme un véritable badinage. Il en ac-

ceptera bien pour autant de millions qu'il vous

plaira, au même prix, je vous affure que cela

lui eft fort égal. Il eft fort fur le zéro , aufli-bien
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que Mr. Baqueret , & je ne doute pas qu'il n'aille

achever fes projets au mènie lieu. Du relie, je le

crois fort bon homme, & qui même allie deux

chofes rares à trouver enfemble , la folie & l'intérêt.

Par rapport à moi je ne vous dis rien, c'eft

tout dire. Malgré les injuftices que vous me faites

intérieurement, il ne tiendroit qu'à moi de chan-

ger en eftime & en compaiîion vos perpétuel-

les défiances envers moi. Qiielques explications

fuffiroient pour cela : mais votre cœur n'a que

trop de fes propres maux, fans avoir encore à

porter ceux d'autrui; j'efpere toujours qu'un jour

vous me connoîtrez mieux , & vous m'en aime-

rez davantage.

Je remercie tendrement le frère de fa bonne

amitié & l'afTure de toute 'la mienne. Adieu

,

trop chère Se trop bonne maman , je fuis de nou-

veau à fhôtel du Saint Efprit, rue Plâtriere.

J'ai différé quelques jours à faire partir cette

lettre , fur l'efpérance que m'avoit donnée Mr.

Defcreux de me venir voir avant fon départ

,

mais je l'ai attendu inutilement , & je le tiens parti

ou perdu.

k:3
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LETTRE X.

A LA MEME.

A Paris , le 26 Août 1748.

Jl E n'efpérois plus, ma très-bonne maman,

d'avoir le plaiHr Je vous écrire, l'intervalie de

ma dernière lettre a été rempli coup fur coup

de deux maladies affreufes. J'ai d'abord eu une

attaque de colique néphrétique , fièvre , ardeur

& rétention d'urine; la douleur s'eft calmée à

force de bains, de nitre & d'autres diurétiques;

mais la difficulté d'uriner fubfifte toujours, & la

pierre, qui de rein eft dcfcendue dans la veiîie,

ne peut en fortir que par l'opération : mais ma

fan ré ni ma bourfe ne me laiifant pas en état

d'y fonger, il ne me refte plus de ce côté-là que

la patience & la réHgnation, remèdes qu'on a

toujours fdus la main, mais qui ne guérilfent pas

de grand'chofe.

En- dernier lieu, je viens d'être attaqué de
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violentes coliques d'eftomach, accompagnées de

vomiii'emens continuels ^ d'un flux de ' ventre

excelîif. J'ai fait mille remèdes inutiles , j'ai

pris rémétique & en dernier lieu le Tymarouba;

le vomiliement elt calmé, mais je ne digère plus

du tout. Les.limcns fortenttels que je lésai pris,

il a fidlu renoncer même au ris qui m'avoit été

prefcrit , & je fuis réduit à me priver prelque

de route nourriture, & par-deiius tout cela d'une

fuib'eUe inconcevable.

Cependant le bcfoin me chafle de la chambre,

&je me propofe de ftire demain ma première

fortie i peut-être que le grand air & un peu de

promena 'e me rendror;t quelque chofe de mes

forces perdues. 0:i m'a confeillé l'ufage de l'ex-

trait de genièvre, mais i! efl ici bien moins bon &
beaucoup plus cher que dans nos montagnes.

Et vous, ma chère maman , comment êtes-vous

préfeiiti:' Vos peines ne font elles poinc cal-

mées? n'êtes- vous point appaifée au fujet d'un

malheureux fi's , qui n'a prévu vos peines que de

trop loin, f^ns jamns les pouvoir f^u'ager ? Vous

n'avez connu ni mon costir ni ma fituation. Per-

mettez-moi de vous répondre ce que vous m'avez

K 4
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4ic d fouvent , vous ne me connoitre2 que quand

il n'en fera plus tems.

M. Léonard a envoyé favoir de mes nouvel-

les, il y a quelque tems. Je promis de lui écrire,

& je Taurois fait fi je n'étois retombé malade

précifément dans ce tems-là. Si vous jugiez à pro-

pos ^ nous nous écririons à l'ordinaire par cette

voie. Ce feroit quelques ports de lettres , quelques

affranchiffeinens épargnés dans un tems où cette

léfine efl: prefque de néeefEté. J'efpere toujours

que ce tems n'eft pas pour durer éternellement.

Je voudrois bien avoir quelque voie fùre pour

m'ouvrir à vous fur ma véritable fituation. J'au-

rois le plus grand bcfoin de vos confeils. J'ufe

mon efprit & ma fanté, pour tâcher de me con-

duire avec fageffe dans ces circonftances difficiles

,

pour fortir, s'il eft polTible, de cet état d'oppro-

bre & de mifere, & je crois m'appercevoir cha-

que jour qtie c'eft le hafard feul qui règle ma

deftinée, & que la prudence la plus confommée

n'y peut rien faire du tout. Adieu , mon aimable

maman , écrivez-moi toujours à l'hôtel du Saint

pfprit, rue Plâtriere.
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LETTRE XL

A LA MEME.

A Paris , /<? 17 Janvier 1749-

U:N travail extraordinaire qui m'eft furvenu

,

& une très - mauvaife fanté , m'ont empêché ,

ma très-bonne maman , de remplir mon devoir

envers vous depuis un mois. Je me fuis chargé

de quelques articles pour le grand didionnaire

des arts & des fciences qu'on va mettre fous

prefTe. La befogne croît fous ma main , & il faut

la rendre à jour nommé; de façon que ftirchar-

gé de ce travail, fans préjudice de mes occupa-

tions ordinaires . je fuis contraint de prendre

mon tems fur les heures de mon fommeil. Je fuis

fur les dents; mais j'ai promis, il faut tenir pa-

role : d'ailleurs je tiens au cul & aux chauffes des

gens qui m'ont fait du m.al , la bile me donne

des forces , & même de l'efprit & de la fcience.

La colère fuffit ^ vaut un Apollon.

Je bouquine , j'apprends le grec. Chacun a fes
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armes : au lieu de faire des chanfons à mes en-

nemis, je leur fais des articles de didior.naires :

l'un vaudra bien l'autre & durera plus long-tems.

Voilà, ma chère maman, quelle feroit l'ex-

cufe de ma négligence, fi j'en avois quelqu'une

de recevable auprès de vous : mais je fcns bien

que ce feroit un nouveau tort de prétendre me

juftifier. J'avoue le mien en vous en demandant

pardon. Si l'ardeur de la haine l'a emporté quel-

ques inftans dans mes occupations fur celles de

l'amitié , croyez qu'elle n'eft pas faite pour avoir

long tems la préférence dans un cœur qui vous

appartient. Je quitte tout pour vous écrire : c'cll:

là véritablement mon état naturel.

En vous envoyant une réponfe à la dernière

de vos lettres, celle que j'avoisreque de Genève,

je n'y ajoutai rien de ma main ; mais je penfe

que ce que je vous adreifii étoit déciiif & pou-

voit me difpenfer d'autre réponfe , d'autant plus

que j'aurois eu trop à dire.

Je vous funplje de vouloir bien vous charger

de mes tenilres rem,ercimens pour le frère , &
de lui dire que j'entre parfaitement dans fes vues
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& dans Tes raifons , & qu'il ne me manque que

les moyens d'y concoutrir plus réellement. Il faut

efpérer qu'un rems plus favorable nous rappro-

chera deféjour, comme la même faconde penfer

nous rapproche de feutiment.

Adieu, ma bonne maman, n'imitez pas mon
mauvais exemple , donnez-moi plus fouvent des

nouvelles de votre fanté , & plaignez un homme

qui fuccombe fous un travail ingrat.
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LETTRE XI L

A LA MEME.

A Taris ^ le 13 février 17^3.

v<Ous trouverez ci-joint, ma chère maman, une

lettre de 240 livres. Mon cœur s'afflige égale-

ment de la petitefle de la fomme & du befoin

que vous en avez. Tâchez de pourvoir aux be-

foins les plus preflans : cela eft plus aifé où

vous êtes qu'ici , où toutes chofes & fur -tout

le pain font d'une cherté horrible. Je ne veux

pas, ma bonne maman, entrer avec vous dans

le détail des chofes dont vous me parlez , parce

que ce n'eft pas le tems de vous rappeller quel

a toujours été mon fentiment fur vos entrepri-

fes. Je vous dirai feulement qu'au milieu de

toutes vos infortunes , votre raifon & votre

vertu font des biens qu'on ne peut vous ôter,

& dont le principal ufage fe trouve dans les

affli (fiions.

Votre fils s'avance à grands pas vers fa der-
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ïiiere demeure. Le mal a fait un fî grand pro-

grès cet hyver que je ne dois plus m'attendre

à en voir un autre. J'irai donc à ma deftina-

tion avec le feul regret de vous laiiTer malheu-

re ufe.

On donnera le premier de mars la première

repréfentation du Devin à l'opéra de Paris , je

me ménage jufqu'à ce tems - là avec un foin

extrême , ann d'avoir le plaifir de le voir. Il

fera joué aullî le lundi gras au château de Beî-

levue en préfence du roi , & madame la mar-

quifc de Pompadour y fera un rôle. Comme
tout cela fera exécuté par des feigneurs & da-

mes de la cour, je m'attends à être chanté faux

& eftropié i ainU je n'irai point. D'ailleurs ,

n'ayant pas voulu être préfenté au roi , je ne

veux rien faire de ce qui auroit l'air d'en re-

chercher de nouveau l'occafion. Avec toute cette

gloire , je continue à vivre de mon métier de

copirte qui me rend indépendant, & qui me ren-

droit heureux fî mon bonheur pouvoit fe faire

fans le vôtre & fans la fanté.

J'ai quelques nouveaux ouvrages à vous en-

voyer s & je me fervirai pour cela de la voie
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de Mr. Léonard ou de celle de l'abbé Giloz, faute

d'en trouver de plus diredles.

Adieu , ma très-bonne maman , aimez toujours

i."-» fi's qui voudroit vivre plus pour vous que

pour lui-même.

vi
'

«^^^^'^C:^^
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LETTRE XIII.

A LA MEME.

Madame,

J'Ai lu & copié le nouveau mémoire que vous

avez pris la peine de m'envoyer ; j'approuve fort

le retranchement que vous avez fait , puifqu'outre

que c'étoit un aflez mauvais verbiage , c'elt que

les circondancès n'en étant pas conformes à la

vérité, je me faifois une violente peine de les

avancer ; mais auffi il ne falloit pas me faire dire

au commencement que j'avois abandonné tous

mes droits & prétentions , puifque rien n'étant

plus manifçftement faux , c'eft toujours menfonge

pour menfonge, & de plus que celui-là eft bien

plus aifé à vérifier.

Qiiant aux autres changemens, je vous dirai

là-deiTus, madame , ce que Socrate répondit au-

trefois à un certain Lifias. Ce Lillas étoit le plus

habile orateur de fan tems , Se dans l'accufatioii
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où Socrate fut condamné, il lui apporta un dif-

cours qu'il avoit travaillé avec grand foin , où il

mettoit fes raifons & les moyens de Socrate dans

tout leur jour ; Socrate le lut avec plaifir & le

trouva fort bien fait j mais il lui dit franchement

qu'il ne lui étoit pas propre. Sur quoi Lifias lui

ayant demandé comment il étoit pofiible que ce

difcours fût bien fait s'il ne lui étoit pas propre ,

de même, dit-il, en fe fervant félon fa coutume

de comparaifons vulgaires , qu'un excellent ou-

vrier pourroit m'apporter des habits ou des fou-

liers magnifiques, brodés d'or, & auxquels il ne

manqu^roitrien , mais qui ne me conviendroient

pas. Pour moi , plus docile que Socrate , j'ai laiffé

le tout comme vous avez jugé à propos de le

changer, excepté deux ou trois expreflions de'

ftyle feulement qui m'ont paru s'être gliifées par

mégarde.

J'ai été plus hardi à la fin. Je ne fais quelles

pouvoient être vos vues en faifant pafTer la pen-

(loii par les mains de Son Excellence , mais l'in-

convénient en faute aux yeux : car il eft clair que

fi j'avois le malheur par quelque accident im-

prévu de lui Airvivre ou qu'il tombât malade,

adieu la penfion. En coûtera-t-il de plus pour l'é-
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tablir le plus folidement qu'on pourra. C'eft cher-

cher des détours qui vous égarent pendant qu'il

n'y a aucun inconvénient à fuivre le droit che-

min. Si ma fidélité étoit équivoque & qu'on pût

me foupçonner d'être homme à détourner cet ar-

gent ou à en faire un mauvais ufage, je me ferois

bien gardé de changer l'endroit aufîî librement

que je l'ai fait , & ce qui m'a engagé à parler de

moi , c'eft que j'ai cru pénétrer que votre déli-

catefTe fe faifoit quelque peine qu'on pût'penfer

que cet argent tournât à votre profit, idée qui ne

peut tomber que dans l'efprit d'un enragé j quoi-

qu'il en foit , j'efpere bien de n'en jamais fouiller

mes mains.

Vous avez , fans doute par mégarde , joint au

mémoire une feuille féparée que je ne fuppofe

pas qui fût à copier. En effet , ne pourroit-on

pas me demander de quoi je me mêle - là j &
moi , qui alTure être féqueftré de toute aiFaire

civile , me fiéroit - il de paroître lî bien inftruit

de chofes qui ne font pas de ma compé-

tence ?

Quant à ce qu'on me fait dire que je fouhai-

L
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ternis de n'être pas nommé, c'efl: une faufle dé-

licateffe que je n'ai point. La honte ne confifte

pas à dire qu'on reçoit, mais à être obligé de

recevoir. Je méprife les détours d'une vanité

mal entendue autant que je fais cas des fenti-

mens élevés. Je fens pourtant le prix d'un pa-

reil ménagement de votre part & de celle de mon

©ncle ; mais je vous en difpenfe l'un & l'autre.

ID'ailleurs fous quel nom, dites-moi , feriez-vous

enrégillrer la penfion ?

Je fais mille remercimens au très-cher oncle.

'^Je connois tous les jours mieux quelle eft fa

bonté pour moi : s'il a obligé tant d'ingrats en

Ta vie , il peut s'affurer d'avoir au moins trouvé

un cœur reconnoiifant : car , comme dit Sé-

neque: ,

Muta perdenda [tint , ut femel ponas hene.

Ce latin-là c'eft pour l'oncle j en voici pour

vous, la traduction françoife.

Perdez force bienfaits , pour en bien placer un.

Il y a long-tems que vous pratiquez cette
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fentence fans , je gage , l'avoir jamais lue dans

Séneque.

Je fuis dans la plus grande vivacité de tous mes

fentimens

,

Madame , ma très-chere Maman,

. ROUSSEAU.

tz
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LETTRE XIV.

A LA MEME,

JB—>»',E départ de Mr. de Ville fe trouvant pro-

longé de quelques jours, cela me donne, chère

maman , le loifir de m'entretenir encore avec

vous.

Comme je n'ai nulle relation à la cour de

l'Infant, je ne faurois que vous exhorter à vous

fervir des connoifTances que vos amis peuvent

vous procurer de ce côté-là. Je puis avoir quel-

que Facilité de plus du côté de la cour d'Efpa-

gne, ayant plufieurs amis qui pourroient nous

fervir de ce côté. J'ai entre autres ici Mr. le mar-

quis de Turrieta, qui eft aflez ami de mon ami,

peut-être un peu le mien : je me propofe à fon

départ pour Madrid , où il doit retourner ce

printems, de lui remettre un mémoire relatif

à votre penfion , qui auroit pour objet de vous

la faire établir pour toujours à la pouvoir man-

ger où il vous plairoit : car mon opinion eft que
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c'eft une affaire défefpérée du côré do la cour

de Turin, où les Savoyards auront toujours aC-

fez de crédit pour vous faire tout le mal qu'ils

voudront : c'eft-à-dire , tout celui qu'ils pour-

ront. Il n'en fera pas de même en Efpagne où

nous trouverons toujours autant , & comme je

crois , plus d'amis qu'eux. Au refte , je fuis bien

éloigné de vouloir vous flatter du fuccès de ma

démarche; mais que rifquons-nous de tenter?

Quant à Mr. le marquis Scotti , je favois déjà

tout ce que vous m'en dites , & je ne manquerai

pas d'infinuer cette voie à celui à qui je remet-

trai le mémoire , mais comme cela dépend de

plufieurs circoiiftances , foit de l'accès qu'on

peut trouver auprès de lui, foit de la répugnan-

ce que pourroient avoir mes correfpondans à

lui faire leur cour , foit enfin de la vie du roi

d'Efpagne, il ne fera peut-être pas fi mauvais

que vous le penfez , de fuivre la voie ordinaire

des miniftres. Les affaires qui ont paffé par les

bureaux fe trouvent à la longue toujours plus

folides que celles qui ne fe font faites que par

faveur.

Quelque peu d'intérêt que je prenne aux fêtes

publiques , je ne me pardonnerois pas de ne

L 5
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vous rien dire du tout de celles qui fe font

ici pour le mariage de Mr. le Dauphin. Elles

font telles qu'après les merveilles que Saint Paul

a vues i l'efprit humain ne peut rien concevoir

de plus brillant. Je vous ferois un détail de

tout cela, fi je ne penfois que Mr. de Ville fera

à portée de vous en entretenir. Je puis en deux

mots vous donner une idée de la cour , foit par

le nombre, foit par la magnificence , en vous

difant premièrement qu'il y avoit quin2e mille

mafques au bal mafqué qui s'eft donné à Ver-

failles , & que la richeife des habits au bal paré,

au ballet & aux grands appartemens , étoit telle

que mon Efpagnol faifi d'un enthoufiafme poéti-

que de fon pays s'écria; que madame la dau-

phine étoit un foleil , dont la préfence avoit

liquéfié tout l'or du royaume dont s'étoit fait

un fleuve immenfe, au milieu duquel nageoit

toute la cour.

Je n'ai pas eu pour ma part le fpedacle le

moins agréable ; car j'ai vu danfer & fauter

toute la canaille de Paris dans ces falles fuper-

bes & magnifiquement illuminées , qui ont été

conftruites dans toutes les places pour le diver-
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tifTement du peuple. Jamais ils ne s'étoient trou-

vés à pareille fête. Ils ont tant fecouc leurs gue-

nilles , ils ont tellement bu, & fe Ibnt fi pleine-

ment pifFrés, que la plupart en ont été malades.

Adieu, maman.

JL4
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L E T T R E. X V.
• il

A LA MEME.

J E dois, ma très - chère maman , vous donner

avis que, contre toute efpérance, j'ai trouvé

le moyen de faire recommander votre affaire à

Mr. le comte de Caftellane de la manière la plus

avantageufe ; c'eft par le miniftre même qu'il

en fera chargé, de manière que ceci devenant

une affaire de dépêches, vous pouvez vous alîu-

rer d'y avoir tous les avantages que la faveur

peut prêter à l'équité. J'ai été contraint de dreifer

fur les pièces que vous m'avez envoyées un

mémoire dont je joins ici la copie, afin que vous

voyez fi j'ai pris le feus qu'il falloit. J'aurai le

tems , fi vous vous hâtez de me répondre, d'y

faire les corredions convenables, avant que de

le faire donner ,• car la cour ne reviendra de Fon-

tainebleau que dans quelques jours. Il faut d'ail-

leurs que vous vous hâtiez de prendre fur cette

affaire les inftrudlions qui vous manquent; & il

eft , par exemple , fort étrange de ne favoir pas
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même le nom de baptême des perfonnes dont ôii

répète la fiicceiîîon : vous favez aufîî que rien

ne peut être décidé dans des cas de cette natu-

re, fans de bons extraits baptiftaires & du tefta-

teur & de l'héritier, légalifés par les magiftrats

du lieu & par les miniftres du roi qui y rélî-

dent. Je vous avertis de tout cela afin que vous

vous muniiîiez de toutes ces pièces , dont l'en-

voi de tems à autre fervira de mémoratif, qui

ne fera pas inutile. Adieu, ma chère maman, je

me propofe de vous écrire bien au long fur mes

propres affaires, mais j'ai des'chofes fi peu ré-

jouiffantes à vous apprendre que ce n'eft pas la

peine de fe hâter.

MÉMOIRE.

N. N. De la Tour , gentil-homme du pays

de Vaud , étant mort à Conftantinople , & ayant

établi le (îeur Honoré Pelico, marchand Fran-

çois pour fon exécuteur (^) teftamentaire , à

(*) Mr. Miol avoît mis procureur , fans faire réflexion

que le pouvoir du procureur ceffe à la mort du commet»
tant.
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la charge de faire parvenir Tes biens à fes plus

proches parens. Françoife de la Tour, baronne

de Wafens, qui fe trouve dans le cas (*) , fou-

haiteroit qu'on pût agir auprès du dit (leur Pe-

Hco, pour l'engager à fe deiTaifir des dits biens

en fa faveur , en lui démontrant fon droit. Sans

vouloir révoquer en doute la bonne volonté

dudit fieur Pelico , il femble par le filence qu'il

a obfervé jufqu'à préfent envers la famille du

défunt , qu'il n'eft pas prefTé d'exécuter fes vo-

lontés. C'eft pourquoi il feroit à défirer que Mr.

rambaifadeur voulût interpofer fon autorité pour

j'examen & la décifion de cette affaire. La dite

baronne de "Warens ayant eu fes biens confif-

qués , pour caufe de la religion catholique

qu'elle a embraffce , & n'étant pas payée des pen-

(^) Il ne refte de toute la maifon de la Tour que ma-

dame de "Warens, & une Tienne nièce, qui fe trou-

ve par conféquent d'un degré au moins plus éloignée ;

& qui , d'ailleurs n'ayant pas quitté fa religion ni fes

biens, n'eft pas afTujettie aux mêmes befoins.
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-fions que le roi de Sardaigne, & enfuite fa ma-

jefté catholique lui ont aiTignées fur la Savoie ,

ne doute point que la dure néceffité où elle fe

trouve ne foit un motif de plus pour intérefler

en fa faveur la religion de Son Excellence.
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LETTRE XV L

A LA MEME.

Madame,

J'Eus riionneur de vous écrire jeudi paflTé , &
Mr. Genevois fe chargea de ma lettre: depuis

ce tems je n'ai point vu Mr. Barriilot, & j'ai

refté enfermé dans mon auberge comme un vrai

prifonnier. Hier, impatient de favoir l'état de

mes affaires, j'écrivis à Mr. Barrjllot, & je lui

témoignai mon inquiétude en termes aifez forts.

Il me répondit ceci.

Tranquillifez- vous, mon chermonfieur, tout

va bien. Je crois que lundi ou mardi tout finira.

Je ne fuis point en état de fortir. Je vous irai

voir le plutôt que je pourrai.

Voila donc , madame , à quoi j'en fuis ; aufli

peu inftruit de mes affaires que fi j'étois à cent

lieues d'ici : car il m'eft défendu de paroitre en
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ville. Avec cela toujours feul & grande dépen-

fe , puis les frais qui fe font d'un autre côté

pour tirer ce miférable argent, & puis ceux

qu'il a fallu faire pour confulter ce médecin , &
lui payer quelques remèdes qu'il m'a remis. Vous

pouvez bien juger qu'il y a déjà long-tems

que ma,bourfe efl; à fec , quoique je fois déjà

aflez joliment endetté dans ce cabaret : ainfi je

ne mené point la vie la plus agréable du mon-

de i & pour furcroît de bonheur, je n'ai, ma-

dame, point de nouvelle de votre part, cepen-

dant je fais bon courage autant que je le puis

,

Se j'efpere qu'avant que vous receviez ma lettre

je faarai la définition de toutes cliofes : car en

vérité Cl cela duroit plus long-tems, je croirois

que l^^fe moque de moi, & que l'on ne me

réferve que la coquille de l'huitre.

Vous voyez, madame , que le voyage que

j'avois entrepris , comme une efpece de par-

tie de plaifir, a pris une tournure bien oppo-

fée; aufîi le charme d'être tout le jour feul

dans une chambre à promener ma mélancolie

,

dans des tranfes continuelles , ne contribue pas

comme vous pouvez bien croire à l'améliora-

tion de ma fanté. Je foupire après l'inftant de
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mon retour , & je prierai bien Dieu défor-

mais qu'il me préferve d'un voyage auflî dé-

plaifant.

J'en étois-là de ma lettre quand Mr. Barrillot

m'elt venu voir , il m'a fort affuré que mon af-

faire ne fouffroit plus de difficultés. Mr. le Ré-

fîdcnt a intervenu & a la bonté de prendre cette

affaire -là à cœur. Comme il y a un intervalle

de deux jours entre le commencement de ma let-

tre & la fin, j'ai pendant ce tems - là été ren-

dre mes devoirs à Mr. le Réfident qui m'a reçu

le plus gracieufement, & j'ofe dire le plus fami-

lièrement du monde. Je fuis fur à préfent que

mon affaire finira totalement dans moins de trois

jours d'ici , & que ma portion me fera comptée

fans difficulté , fauf les frais qui , à la vérité

,

feront un peu forts , de même bien plus haut que

je n'aurois cru.

Je n'ai , madame , requ aucune nouvelle de

votre part ces deux ordinaires ici j j'en fuis mor-

tellement inquiet , fi je n'en reçois pas l'ordinaire

prochain, je ne fais ce que je deviendrai. J'ai

reçu une lettre de l'oncle, avec une autre pour le

curé fon ami. Je ferai le voyage jufques-là, mais
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-je fais qu'il n'y a rien à faire & que ce pré eft

perdu pour moi.

Je n'ai point encore écrit à mon père ni vu au-

cun de mes parens , & j'ai ordre d'obferver le

même incognito jufqu'au débourfement. J'ai une

furieufe démangeaifon de tourner la feuille j car

j'ai encore bien des chofesàdire. Je n'en ferai rien

cependant, & je me réferve à l'ordinaire prochain

pour vous donner de bonnes nouvelles. J'ai l'hon-

neur d'être avec un profond refpeâ:,

ROUSSEAU.

-ÊiC* .-•;•:-. '^**
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LETTRE XVI L

A MADAME DE S U R G E L.

l'Efuis fâché, madame, d'être obligé de rele-

ver les irrégularités de la lettre que vous avez

écrite à Mr. Favre, à l'égard de madame la ba-

ronne de Warens. Qiioique j'euiTe prévu à-peu-

près les fuites de fa facilité à votre égard , je n'a-

vois point à la vérité foupçonné que les chofes

en vinlTent au point où vous les avez amenées

par une conduite qui ne prévient pas en faveur

de votre caradere. Vous avez très-raifon , mada-

me, de dire qu'il a été mal à madame de Warens

d'en agir comme elle a fait avec vous & monfieur

votre époux. Si fon procédé fait honneur à fon

cœur, il eft fiir qu'il n'eft pas également digne

de fes lumières ; puifqu'avec beaucoup moins de

pénétration & d'ufage du monde, je ne laijfaipas

de Dercer mieux qu'elle dans l'avenir, & de lui

prédire afiez jufte une partie du retour dont vous

payez fon îimitié & fes bons offices. Vous le fen-

tites parfaitement , madame, & fi je m'en fou_

viens bien , la crainte que mes confeils ne fuffent

écoutés
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écoutés vous engagea aufîî bien que mademoi-

felle votre fille à faire à mes égards certaines de-

marches un peu rampantes, qui dans un cœur

comme le mien n'étoient gueres propres à jetter

de meilleurs préjugés que ceux que j'avois conçus ;

àl'occafionde quoi vous rappeliez fort noblement

le préfent que vous voulûtes faire de ce précieux

jufte-au-corps , qui tient aufli-bien que moi une

place fi honorable dans votre lettre. Mais j'aurai

l'honneur , de vous dire, madame, avec tout le

refpecl que je vous dois , que je n'ai jamais fongé

à recevoir votre préfent, dans quelque état d'à-

bailTeraent qu'il ait plu à la fortune de me placer.

J'y regarde de plus près que cela dans le choix

de mes bienfaiteurs. J'aurois , en vérité , belle

matière à railler en faifant la defcription de ce

iuperbe habit retourné, rempli de grailfe , en tel

état, en un mot, que toute ma modefHe auroit

eu bien de la peine d'obtenir de moi d'en porter

un femb'able. Je fuis en pouvoir de prouver ce

que j'avance, de manifcfter ce trophée de votre

générofité , il eft encore en exiftence dans le

même garde meuble qui renferme tous ces pré-

cieux etTets dont vous faites un fi pompeux éta-

lage. Heureufement madame la baronne eut la

judicieufe précaution , fans préfumer cependant

M
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tjuc ce foin pût devenir utile , de faire ainfî en-

fermer le tout fans y toucher avec toutes les at-

tc'uions néceifaires en pareils cas. Je crois, ma-

ihirnc, que l'inventaire de tous ces débris, com-

;
"arcs avec votre magnifique catalogue , ne hï£-

\h\u pas que de donner lieu [à un fort joli con-

îv:.ih , fur-tout la belle cave à tabac. Pour les flam-

beaux vous les aviez deftinés à Mr. Perrin , vicaire

ce police , dont votre fituation en ce pays-ci vous

'..voit rendu. la protedion indifpenfablement né-

celîaire. Mais les ayant refufés ils 'font ici .tout

prêts auffi à faire un des ornemens de votre

triomphe.

Je ne faurois, madame, continuer fur le ton

praifant. Je fuis véritablement indigné , & je

crois qu'il feroit impolîible à tout honnête homme
a ma place d'éviter de l'être autant. Rentrez ,

ma'.lame , en vous-même, rappeliez- vous les

s ircon (lances déplorables où vous vous êtes

i:oiivèe ici, vous, Mr. votre époux, & toute

\ouc famille j fans argent, fans amis, fans con-

;>.;niianccs , fans relfources. Qu'eulîiez - vous

l".ût: fins l'affilfance de madame de "Warens ?

?'a foi, madame, je vous le dis franchement,

vous auriez jette un fort vilain coton. Il y avoit
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long-tems que vous en étiez plus loin qu'à vo-

tre dernière pièce; le nom que vous aviez jugé

à propos de prendre, & le coup d'œil fous lequel

vous vous montriez , n'avoient garde d'exciter

les fentimens en votre faveur; & vous n'aviez

pas, que je fâche, de grands témoignages avan-

tageux qui parlalTent de votre rang & de votre

mérite. Cependant, ma bonne maraine, pleine

de compaflîon pour vos maux & pour votre

niifere aduelle, ( pardonnez - moi ce mot, ma-

dame,) n'hélita point à vous fecourir, & la ma-

nière promte & hafardée dont elle le fit prou-

voit aflez, je crois, que fon cœur étoit bien éloi-

gne des fentimens pleins de baflefles & d'indigni-

tés que vous ne rougiffez point de lui attribuer.

Il y paroit aujourd'hui, & même ce foin myfté-

rieux de vous cacher en eft encore une preuve

,

qui véritablement ne dépofe guère avantage ufe-

ment pour vous.

Mais, madame, que fert de tergtverfer ? Le

fait même eft votre juge. Il eft clair comme
le foleil que vous recherchez à noircir balfe-

ment une dame qui s'eft facrifiée fans ménage-

ment pour vous cirer d'embarras. L'intérêt de

quelques piftoles vous porte à payer d'une noire

M 2
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ingratitude un des bienfaits le plus important

que vous pulîîez recevoir, & quand toutes vos

calomnies feroient auiîi vraies qu'elles font faut

fes , il n'y a point cependant de cœur bien fait

qui ne rejettât avec horreur les détours d'une

conduite auiîi nielFéante que la vôtre.

Mais, grâces à Dieu , il n'eft pas à craindre

que vos difcours failent de mauvaifes impref-

fions fur ceux qui ont l'honneur de connoître

madame la baronne , ma marainej fon carac-

tère & fes fentimens fe font jufqu'ici foutenus

avec aflez de dignifé pour n'avoir pas beau-

coup à redouter des traits de la calomnie; Se

fans doute , Ci jamais rien a été oppofé à fon

goût , c'eft l'avarice & le vil intérêt. Ces vices

font bons pour ceux qui n'ofent fe montrer au

grand jour; mais pour elle fes démarches fe

font à la face du ciel , & comme elle n'a rien à

cacher dans fa conduite elle ne craint rien des

difcours de fes ennemis. Au refte , madame

,

vous avez inféré dans votre lettre certains ter-

mes grofîîers , au fujet d'un collier de grenats,

très-indignes d'une perfonne qui fe dit de con-

dition , à l'égard d'une autre qui l'eft de même ,

&, à qui elle a obligation. On peut les pardon-
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ner au chagrin que vous avez de lâcher quel-

ques piftoles & d'être privée de votre cher argentj

& c'eft le parti que prendra madame de "Wa-

rens, en redrelîiint cependant la faulfeté de votre

expofé.

Quant à moi , madame , quoi que vous af-

fectiez de parler de moi fur un ton équivoque ,

j'aurai, s'il vous plaît, l'honneur de vous dire

que quoique je n'aie pas celui d'être connu de

vous , je ne laiiTe pas de l'être de grand nombre

de perfonnes de mérite & de diftinélion , qui

toutes favent que j'ai l'honneur d'être le filleul de

madame la baronne de Warens , qui a eu la

bonté de m'élever & de m'infpirer des fentimens

de droiture & de probité dignes d'elle. Je tâche-

rai de les conferver pour lui en rendre bon

compte, tant qu'il me reftera un fouffle de vie:

& je fuis fort trompé, (î tous les exemples de

dureté & d'ingratitude qui me tom.beront fous

les yeux ne font pour moi autant de bonnes le-

vons , qui m'apprendront à les éviter avec hor-

reur.

J'ai l'honneur d'être avec refped.

M 3
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LETTRE
DE MADAMEDE WARENS, A M. FAVRE,

Monsieur,

v<Ous trouverez bon , monfieur, que n'at-

tendant plus ni réponfe , ni fatisfadion de mon-

fieur & de madame de Sourgel , je prenne le

parti de vous écrire à vous-même. Je Taurois

fait plutôt fi j'avois été inftruite de votre mé-

rite , & de ce que vous étiez véritablement, &
que je n'eufle pas été prévenue par eux que

vous étiez leur homme d'affiiires. Je ne doute

point que galant homme & homme de mérite,

comme je vous crois , & comme Mr. Berthier

vous repréfente à moi , vous ne prilliez mes in-

térêts avec chaleur , Ci vous étiez inftruit de ce

qui s'eft palfé entre eux & moi, & des circonf-

tances dont toute cette affaire a été accompa-

gnée j mais fans entrer dans un long détail, je

me contente d'en appeller à leur confcience. Ils

favent combien je me fuis incommodée pour

les tirer de l'embarras le plus prelfant, & pour
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leur éviter bien des aiFrontsi ils favent que l'ar-

gent que je leur ai prêté , je l'ai emprunté moi-

même à des conditions exorbitantes ,• ils fa-

venc encore la rareté exccfïîve de l'argent en ce

pays -ci, qui rend cette petite fomme plus pré-

cieufe, par rapport à moi, que fept ou huit fois

autant ne le fauroit être pour] eux. En vérité,

monfieur , je fuis bien embarrafTée après tout

cela, de favoir quel nom donner à leur indiffé-

rence : j'aurai bien de la peine cependant à me

mettre en tète qu'ils falTent métier de faire des

dupes.

J'en étois ici quand je viens de recevoir une

copie de l'impertinente lettre que vous a écrit

niîdame de Sourgel. Il femble qu'elle a affedé

d'j entaffer toutes les marques d'un méchant

caraélere. Je n'ai garde, monfieur, de tourner

coitre elle fes propres armes i je fuis peu accoiî-

tumée à un femblable ftyle, & je me contenterai

de répondre à fes malignes iniinuations par uii

court expofé du fait.

J*ai vu ici un monfieur & une dame avec

leur famille , qui fe donnoient pour imprimeurs

fous le nom de Thibol , & qui , fur la fin , ont

M 4
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jugé à propos de prendre celui de Sourgel & le

rang de gens de qualité, je n'ai jamais fu pré-

cifénienc ce qui en étoit. Ce qu'il y a de très-cer-

tain , c'eft que je n'en ai eu de preuve, ni même
' d'indice que leur parole. Ils ont paru dans un

fort trille équipage, chargés de dettes, fans un

foli & comme j'ai fait une efpece de liaifon avec

la femme qui venoit quelquefois chez moi , &
à qui j'avois été alfez heureufe pour rendre

quelques fervices , ils fe font préfentés à moi

pour implorer mon fecours, me priant de leur

faire quelques avances qui puifent les mettre en

état d'acquitter leurs dettes , & de fe rendre

à Paris. Il falloit bien qu'ils n'eulfent pas en-

tendu dire alors que je fufle fi avidement ir-

téreffée , & que je me mèlaffe de vendre le faux

pour le fin , puifqu'ils fe font adreffés à mai

préférablement à tout ce qu'il y a d'honnêtes

gens ici. En effet, je fuis la feule perfonne qui

ait daigné les regarder, & j'ofe bien attefter qu3,

de la manière qu'ils s'y étoient montrés , ils au-

roient très- vainement fait d'autres tentatives.

Je crois qu'ils n'ont pas eu lieu d'être mécon»

tens de la faqon dont je me fuis livrée à eux. Je

l'ai fait, j'ofe le dire , de bonne grâce & noble-

ment. N'ayant pas comptant l'argent dont ils
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avoient befoin, je l'ai emprunté, avec la peine

qu'ils favenr, & à gros intérêts, quoique j'eufTe

pris un terme très-court, parce qu'ils promet-

toient de me payer d'abord à leur arrivée à Paris.

Vous voyez cependant , monfieur , par toutes

mes lettres, que je ne me fuis jamais avifé de

leur rien demander de cet intérêt ; & je réitère

encore que je leur en fais préfent fort volon-

tiers ', très-contente , s'ils vouloient bien ne pas

me chicaner fur le capital.

Je me fuis donc intéreifée pour eux, non-

feulement fans les connoitre , ni eux , ni perfonne

qui les connût, mais même fans être aifurée de

leur véritable nom. J'ai follicité pour eux^ j'ai

appaifé leurs créanciers; j'ai mis le mari en état

de fe garantir d'être arrêté, & de fe rendre à

Lyon avec fo'i fils , j'ai donné à la femme & à

la fille afyle dins m^ niaifon, je leur ai permis

d'y retirer leurs effets, j'ai aiïîgné mes quartiers

en thréforerie pour le payement de leurs cré-

anciers, enBn j'ai prêté à la femme & à la fille

tout l'argent néceffaire pour faire leur route ho-

norablement , elles & leur famille. Depuis ce

tems je n'ai celfc d'être accablée de leurs créan-

ciers qu'après l'entier payement: car je refpedle
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trop mes engagemens pour manquer à ma pa-

role.

Qtiant aux effets qu'ils ont laifles chez moi,

je vous ferai quartier du catalogue. Les expref-

fions magnifiques de madame de Sourgel ne leur

donneront pas plus de valeur qu'ils n'en avoient,

quand elle délibéra fi elle ne les abandonneroit

pas avec fon logement, de quoi je la détournai,

efpérant qu'elle en pourroit toujours tirer quel-

que chofe : mais bien loin de fonger à en faire

mon profit , j'en fis un inventaire exad & je

lui promis de tâcher de les vendre; mais cnfuite,

pyant fait réflexion qu'il n'y auroit pas de l'hon-'

neur à moi d'expofer en vente de pareilles baga-

telles , je m'étois déterminée à les payer plutôt

au dc-là de leur valeur : car il s'en faudroit bien

que je n'eulîe retiré du tout les 30 livres que

j'en aiofrert, &qui, certainement, vont au-delà

de tout ce qu'ils peuvent valoir.

Mais que cette dame ne s'inquiète point. Ses

meubles font tous ici, tels qu'elle lésa laiffés;

& je cherche fi peu à me les approprier à mon

profit, que je protefte hautement que je n'en veux

plus en aucune façon , & je ne m'en mêlerai que
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pour les rendre fous quittance à ceux qui me les

demanderont de fa part, après toutefois que j'au-

rai été payée en entier i faute de quoi je ne man-

querai point de les faire vendre à l'enchère pu-

blique fous fon nom & à fes fraix , & l'on con-

iioîtra par les fommes qu'elle en retirera le véri-

table prix de toutes ces belles chofes. Pour le col-

lier, les boucles & les manches , ils font depuis

très-long- tems entre les mains de Mr. Berthier,

qui eft prêt à les reltituer en recevant fon dû >

comme j'en ai donné avis plus d'une fois à ma-

dame de Sourgel.

Je crois, monfieur, que fi je mettois en ligne

de compte les menus frais que j'ai fait pour toute

cette famille , les intérêts de mon argent, les embar-

ras , la difficulté de faire mes affaires de fi loin , les

ports de lettres dont la fomme n'eft pas petite , la

reconnoiifance que je dois à Mr. Berthier qui a

bien voulu prendre en main mes intérêts ,& par-

delfus tout cela les mauvais pas où je me trouve

engagée par le retard du payement, il y a fort

apparence que le prix des meubles feroit aifez bien

payéi mais ces détails de minutie font, je vous

aflure , au-deifousde moij & puis il eft julle qu'il
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m'en coûfe quelque chofe pour le plaifir que j'ai

eu d'obliger.

A l'égard des préfens, il feroit à fouhaiter pour

madame de Sourgel qu'elle m'en eut otîert de

beaux : car n'étant pas accoutumée d'en recevoir de

gens que je ncconnois point, & principalement de

ceux qui ont bel'oin des miens & de moi-même,

elle auroit aujourd'hui le plaifir de les retrouver

avec tous fes meubles. Il eft vrai qu'elle eut la

politelTe de me préfenter une.petite cave à tabac

de noyer, doublée de plomb, laquelle me paroif-

fant de très-petite confidération & Port chétive ,

je crus pouvoir & devoir même l'agréer fans con-

féquence , d'autant plus que ne frjfant nul ufage

de tabac , on ne pouvoit guère m'accufer d'ava-

rice dans l'acceptation d'un tel préfent j elle eft

aufïî dans le garde meuble. Mais ce qu'elle a ou-

blié cette dame , c'ell; une petite croix de bois , in-

crufi-ée de nacre que j'ai mife au lieu le plus ap-

parent de ma chambre, pour vérifier la prophétie

de mademoifelle de Sourgel , qui me dit en me la

préfentant, que toutes les fois quej'y jetterois les

yeux je ne manquerois point de dire : voilà ma

a'oix.

Aureftcj je doute bien fort d'être en arrière
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de préfens avec madame de Sourgel , quoiqu'elle

méprife (î fort les miens. jMais ce n'etl point à

moi de rappellcr ces chofes-là , ma coutume étant

de les oublier dès qu'elles font faites. Je ne de-

mande pas non plus qu'elle me paye fa penfion

pour quelques jours qu'elle a demeuré chez moi

avec fa belle fille; elle en fait aflez les motifs & la

raifon ; je confens cependant volontiers qu'elle

jette tout fur le compte de l'amitié, quoique la

compaiîion y eut bonne part.

Pour le collier de grenats , il eft juflie de le re-

prendre s'il n'accommode pas madame de Sour-

gel; elle auroit pu fe fervir d'expreflions plus dé-

centes à cet égard ; elle fait à merveilles que je

n'ai point cherché à lui en impofer ; je lui ai

vendu ce collier pour ce qu'il étoit & furie même

pied qu'il m'a été vendu par une dame de mérite,

laquelle je me garderai bien de régaler d'un com-

pliment femblable à celui de madame de Sourgel.

J'ofe efpérer que fes baffes infînnations ne trou-

veront pas beaucoup de prife, où mion nom a feu-

lement l'honneur d'être connu.

Madame de Sourgel m'accufe d'en agir mal

avec elle. Eft-ce en mal agir que d'attendre près

de deux ans un argent prêté dans une telle occa-
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fwn? Ne m'avoit-elle pas promis reftitution dès

l'inftant de fon arrivée ? Ne l'ai-je pas priée en

grâce plufieurs fois de vouloir me payer , du

moins par faveur, en confidération des embarras

où mes avances m'ont jettée ? Ne lui ai-je pas

écrit nombre de lettres pleines de cordialité & de

politcifes , qui lui peignant l'état des chofes au

naturel auroient dû lui faire tirer de l'argent des

pierres plutôt que de refter en arrière à cet égard ?

Ne l'ai-je pas avertie & fait avertir plufieurs fois

,

en dernier lieu , de la nécefîîté ou fes retards

m'alloient jetter de recourir aux protections pour

me faire payer? Quel fi grand mal lui ai-je donc

fait ? Perfonne ne le fait mieux que vous , mon-

fieur , alTurément, s'il doit retomber de la honte

fur une de nous deux , ce n'eft pas à moi de la

fupporter.

Voilà, monfieur, ce que j'avois à répondre

auxinvedives de cette dame. Je ne me pique pas

d'accompagner mes phrafes de tours malins, ni

de fauifes accufations, mais je me pique d'avoir

pour témoins de ce que j'avance toutes les per-

fonnes qui me connoiflent, toutes celles qui ont

connu ici monfieur & madame de Sourgel, &
même tout Chambéry. Je ne me hâte pas de rafTem-

bler des témoignages peu favorables à eux, & tîe
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m'expofer par-là à la moquerie des plaifans, qui

m'ont raillée de ma fottc crédulité , & des cen- ^
feurs qui ont b'âmé ma conduite peu prudente.

Je fuis mortifiée, raonfieur, qu'on vous donne

une foncliion auiii indigne de vous , que de fcrvir

de correfiiondant à de fi dé&gréables affaires. Il

ne tiendra pas à moi qu'on ne vous débarrnife

d'un pareil emploi, & madame de Sourgel peut

prendre déformais les chofes comme il lui plaira,

fans craindre que je me mette en frais de répon-

dre davantage à fes injures. Je crois qu'il ne fera

pas douteux parmi les honnêtes gens, fur qui

d'elle ou de moi tombera le deshonneur de toute

cette aifaire.

Je fuis avec une parfaite confidération , &c.

LETTRE XVill.
Montpellier 23 Ocïobre \-]l'].

Monsieur,

J'Eus l'honneur de vous écrire, il y a environ

crois femaines \ je vou'; priois par ma lettre de

vouloir bien donner cours à ceile que j'y avois

inclufe pour Mr. Charbonnel; j'avois écrit l'ordi-

naire précédent en droiture à madame de Wa-
rens , & huit jours après je pris la liberté de



192 Lettres
vous adrefler encore une lettre pour elle : cepen-

dant je n'ai requ réponfe de nulle part ; je ne

puis croire, monfieur, de vous avoir déplu, en

iifant un peu trop familièrement de la liberté que

vous m'aviez accordées tout ce que je crains ,

c'eft que quelque contre-tems fâcheux n'ait retardé

mes lettres ou les réponfes i quoiqu'il en foit, il

m'eft Cl eflentiel d'être bientôt tiré de peine que

je n'ai point balancé , monfieur, de vous adrefler

encore l'inclufe, & de vous prier de vouloir bien

donner vos foins pour qu'elle parvienne à fon

adrelTej j'ofe même vous inviter à me donner des

nouvelles de madame de W^arens , je tremble

qu'elle ne foit malade, j'efpere , monfieur, que

vous ne dédaignerez pas de m'honorer d'un mot

de réponfe par le premier ordinaire : & afin que

la lettre me parvienne plus directement , vous

aurez, s'il vous plait, la bonté de me l'adreifer

chez Mr. Barcellon , huilîîer de la bourfe en rue

bafle proche du Pabis : c'eft-là que je fuis logé.

Vous ferez une œuvre de charité de m'accorder

cette grâce, & Ci vous pouvez me donner des

nouvelles de Mr. Charbonnel, je vous en aurai

d'autant plus d'obligation. Je fuis avec une ref-

pedlueufe confidération

,

Monsieur, ROUSSEAU.
LETTRE
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LETTRE XIX.
Montpellier^ ^Novembre 1737.

Monsieur,

(Equel des deux doit demander pardon à ren-

tre, ou le pauvre voyageur, qui n'a jamais pafTé

de femaine depuis fon départ, fans écrire à un

ami de cœur, ou cet ingrat ami, qui poufle la

négligence jufqu'à pafler deux grands mois & da-

vantage, fans donner au pauvre pèlerin le moin-

dre figne de vie? Oui, moniîeur , deux grands

mois , je fais bien que j'ai reçu de vous une lettre

datée du 6 Odobrej mais je fais bien aufli que

je ne l'ai reque que la vei'ile de la Touifaint: &
quelque effort que faife ma raifon pour être d'ac-

cord avec mes defirs , j'ai peine à croire que la

date n'ait été mife après coup. Pour moi, mon-

fieur, je vous ai écrit de Grenoble, je vous ai

écrit le lendemain de mon arrivé^? à Montpellier,

je vous ai écrit par la voie de Mr. Micoud, je

vous ai écrit en droiture j en un mot , j'ai poulfé

l'exaditude jufqu'à céder prefqueàtout l'emprelfe-

ment que j'avois de m'entretenir avec vous. Qiiant

à moniîeur de Trianon, Dieu & lui favent, fî

l'on peut avec vérité m'accufer de négligence à

N
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cet égard. Quelle différence , grand Dieu, il fem-

b!e que la Savoie eft éloignée d'ici de fcpt ou huit-

cent lieues , & nous avons à Montpellier des com-

patriotes du doyen de Killerine ( dites cela à mon

oncle } qui ont requ deux fois des réponfes de

chez eux, tandis que je n'ai pu en recevoir de-

Chnrnbery. Il y a trois femaines que j'en requs

une d'attente, après laquelle rien n'a paru. Quel-

que dure que foie ma licuation aduelle, je la fuppor-

terois volontiers , fi du moins on daignoit me

donner la moindre marque de fouvenir ; mais

rien i je fuis fi oublié qu'à peine crois - je moi-

même d'être encore en vie. Puifque les relations

font devenues impolîîbles depuis Chambery &
Lyon ici , je ne demande plus qu'on me tienne les

promelfes fur lefquelles je m'étois arrangé. Quel-

ques mots de confolation me fuffiront & fervi-

ront à répandre de la douceur fur un état qui a

fes défagrémens.

J'ai eu le malheur ''dans ces circonftances gê-

nantes de perdre mon hôtelfe, madame Alazet,

de manière qu'il a fallu folder mon compte avec

fes héritiers. Un honnête homme Irlandois avec

qui i'avois fait connoiffa.nce a eu la gcnérofité

de me prêter foixante livres fur ma parole , qui

ont fervi à payer le mois paflé & le courant de

ma penfioni mais je me vois extrêmement reculé
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par plufieurs autres menues dettes j & j'ai été con-

traint d'abandonner depuis quinze jours les re-

mèdes que j'avois commencés faute de moyens

pour continuer. Voici maintenant quels font mes

projets, Si dans quinze jours qui font le rcfte

du fécond mois, je ne reçois aucune nouvelle,

j'ai réfolu de hafarder un coup j je fer.ii quelque

argent de mes petits meubles;c'eft-à-dire»de ceux qui

me font les moins chers; car j'en ai dont je ne

me déferai jamais. Et comme cet argent ne fuffi-

roit point pour payer mes dettes & me tirer de

Montpellier , j'oferai l'expofer au jeu non par goût

,

car j'ai mieux aimé me condamner à la folitude

que de m'introduire par cette voie , quoiqu'il n'y

en ait point d'autre à Montpellier , & qu'il n'ait

tenu qu'à moi de me faire des connollfances aifez

brillantes par ce moyen. Si je perds, ma fitmtioii

ne fera prefque pas pire qu'auparavéun ; mais fî

je gagne je me tirerai du p'us fâcheux de tous les

pas. C'eft un grand hafard à la vérité , mais j'ofe

croire qu'il eft nécefTaire de le tenter dans le cas

où je me trouve. Je ne prendrai ce parti qu'à l'ex-

trémité & quand je ne verrai plus de jour ailleurs.

Si je reçois de bonnes nouvelles d'ici à ce tems-

là, je n'aurai certainement pas l'imprudence de

tenter la mer orageufe & de m'expofer à un nau-

N %
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frage. Je prendrai un autre parti. J'acquitterai

mes dettes ici & je me rendrai en diligence à un

peiit endroit proche du Saint KfJDrit; où, à moin-

dre frais & dans un meilleur air, je pourrai re-

commencer mes petits remèdes avec plus de tran-

qùiliiré, d'agrément Se de fuccès , comme j'efpere

,

que je n'ai fait à Montpellier dont le féjour m'eft

d'une mortelle antipathie , je trouverai là bonne

compagnie d'honnêtes gens qui ne chercheront

point à écorcher le pauvre étranger, & qui con-

tribueront à lui procurer itn peu de gaieté dont il

a , je vous 'àifuré, très-grand befoin.

je vous fais toiitës ces confidences , mon cher

mon (leur , côhime à un bon ami qui veut bien

s'iritéreiTer à fiioi ^ premire part à mes petits fou-

cis. je vous pir'ierài auiîi d'en vouloir bien faire

part à qui de droit ,'aân quefî mes lettres ont le

m'alheur de fe perdre de qufelqiié c6té l'on puiiTe

dé l'autre en, récapituler i'e Contenu, j'écris au-

jourd'hui à hionrïdiilr' de THà'iiBiiV"& éomm« la

pofte de Paris qui'tft% \'C)t^è hV part d'idi qu'une

fols la Temaine , a Tavoir le lundi , il fe troiive

que depuis nioii 'arrivée à Montpellier, je n'ai

pas manq'ié 'cferire un feuftiftïriVaite , tant il y

de négligenc'e/c1fHW^'nloirfaiti,'fco'rniiie vous dites

fo r c t[en '&, fo/t t\Vo

t

fe'sif';.

II vous revienJroit une defcription de la char
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mante ville de Moutpel'ier , ce paradis terren-rc ,

ce centre des délices de la France j mais en vérité

il y a fi peu de bien & tant de mal à en dire , que

je meferois fcrupule d'en charger encore le por-

trait de quelque faillie de mauvaife humeur j j\^.t-

tends qu'un efprit plus rcpofc me permette de

n'en dire que le moins] de mal que la vérité me

pourra permettre. Voici en gros ce que vous en

pouvez penfer en attendant.

Montpellier eft une grande ville fort peuplée,

coupée par un immenfe labyrinthe de rues fales,

tortueufes & larges de fix pieds. Ces rues font bor-

dées alternativement de fijperbes hôtels & de mi-

férables chaumières , pleines de boue & de fu-

mier. Les habitans y font moitié très riches &
l'autre moitié miférables à l'excès j mais ils font

tous également gueux. par leur manière de vivre ,

la plus vile & la plus craiTeufe qu'on puilie imagir

ner. Les femmes font divifées en deux claifes, les

dames qui paffent la matinée à s'enluminer, l'a-

près midi au pharaon & la nuit à !a débauche, à

la différence des bourgeoifes qui n'ont d'occupa-

tion que la dernière. Du refte ni les unes ni les

autres n'entendent le franqois, & elles ont tant

de goût & d'efprit qu'elles ne doutent point que

la comédie & l'opéra ne foient des affemblées de-

N 3
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foiciers. Auffi on n'a jamais vu de femmes aux fpec

tacles de Montpellier , excepté peut-être quelques

miférables étrangères qui auront eu l'imprudence

de braver la délicateiîe & la modeftie des dames

de Montpellier. Vous favez fans doute quels égards

on a en Italie pour les huguenots &;pour les Juifs

eu Efpagne ; c'eft comme on traite les étrangers

ici j on les regarde précifément comme une efpece

d'animaux f^its exprès pour être pillés , volés &
afTommésau bout s'ils avoient l'impertinence de

le trouver mauvais. Voilà ce que j'ai pu raiTembler

de meilleur du caraélere des habitans de Montpel-

lier. Quant au pays en général, il produit de bon

vin , un peu de blé, de l'huile abominable, point

de viande , point de beurre, point de laitage, point

de fruit & point de bois. Adieu , mon cher ami.

LETTRE XX.
A MONSIEUR DE C N Z I É,

14 Mars 1742.

Monsieur,

N Ôus reqûmes hier au foir, fort tard, une

lettre de votre part , adrelîée à madame de "Wa-

rensi niais que nous avons bien fuppofé être
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pour moi. J'envoie cette réponfe aujourd'hui de

bon matin, & cette exaditude doit fuppléer à la

brièveté de ma lettre, & à la médiocriré des vers

qui y font joints. D'ailleurs , mamiui n'a pas voulu

que je les fiire meilleurs , diflmt qu'il n'etl pas

bon que les malades aient tant d'efprit. Nous

avons été très allarmés d'apprendre votre maladie j

& quelque eiFort que vous falfiez pour noiis raflu-

rer, nous confervons un fond d'inquiétude lue

votre rétabliflement, qui ne pourra être bien dif.

fipé que par votre préfence.

J'ai l'honneur d'être avec un refpecl & un atta-

chement infini.

A F A N I E.

Malgré l'art d'Efculape & fes triftes fecours

La fièvre impitoyable alloit trancher mes jours .

Il n'étoit dû qu'à vous, adorable Fanie ,

De me rappeller à la vie.

Dieux ! je ne puis encore y penfer fans effroi

Les horreurs du Tartare ont paru devant moi*

La mort à mes regards a voilé la nature,
'

J'ai du Cocyte affreux entendu le murmure.

Hélas! j'étois perdu, le nocher redouté

M'avoit déjà conduit fur les bords du Léthé ;

Là, m'offrant une coupe, & d'un regard févere

Me prelfant aufli-tôt d'avaler l'onde amere;
N 4
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Viens j dît-il, éprouver ces fecourables eaux.

Viens dépofer ici les erreurs & les maux ,

Qui des foibles mortels remplifTent la carrière.

Le fecours de ce Beuve à tous eftflîlutaire

,

Sans regretter le jour par des cris fuperflus ,

Leur cœur en l'oubliant ne le dpfire plus.

Ah ! pourquoi cet oubli leur ed-il néceiTaire ,

S'ils connoiiroient lavie,ils craindroient famifere.

Voilà , lui dis-je alors , un fort dode fermon ;

Mais, ofez-vous penfer , mon bon feigneur Caron,

Qii'après avoir aimé la divine Fanie ,

Jamais de cet amour la mémoire s'oublie ?

Ne vous en flattez point ; non , malgré vos efforts,

Mon cœur l'adorera jufques parmi les morts ;

C'eft pourquoi fupprimez, s'il vous plait , votre

eau noire.

Toute l'encre du monde, & tout l'affreux grimoire.

Ne m'en ôteroient pas le charmant fouvenir.

Sur un fi beau fujçt j'avois beaucoup à dire :

Et n'étois pas prêt à finir.

Quand tout à coup vers nous je vis venir

Le dieu de l'infernal empire.

Calme toi, me dit-il, je connois ton martyre.

La conAance a fon prix, même parmi les morts.

Ce que je fis jadis pour quelques vains accords :

Je l'accorde en ce jour à ta tendrelfe extrême

,
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Va parmi les mortels, pour la féconde fois.

Témoigner que fur Pluton même ,

Un fî tendre amour a des droits.

Ceft ainfi, charmante Fanie,

Qiie mon ardeur pour vous m'empêcha de périr;

Mais quand le Dieu des morts veut me rendre à

la vie,

N'allez pas me faire mourir.

jUBmmajiamawaaMJnwimtiiji^.aïuiga

LETTRE XXL
A Mr. LE COMTE DES CHARMETTES,

A Venife ,ce2i Septembre 1743.

JE connois fi bien , monfieur , votr? générofité

naturelle que je ne doute point que vous preniez

part à mon défefpoir , & que vous ne me falîîez

la grâce de me tirer de l'état affreux d'incertitude

où je fuis. Je compte pour rien les infirmités qui

me rendent mourant au prix de la douleur de n'a-

voir aucune nouvelle de madame de ^X^arens,- quoi

que je lui aie écrit depuis que je fuis ici par une

infinité de voies ditférentes. Vous connoiffez les

liens de reconnoiifance & d'amour filial qui m'at-

tachent à elle ; jugez du regret que j'aurois à mou-

rir fans recevoir de fes nouvelles. Ce n'eft pas fans
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doute vous faire un grand éloge que de vous avouer

,

monfieur, que je n'ai trouvé que vous feula Cham-

bery capable de rendre un fervice par puregéné-

rofité ; mais c'eft du moins vous parler fuivant

mes vrais fennmens, que de vous dire que vous

êtes l'homme du mond'e de qui j'aimerois mieux

en recevoir. Rendez-moi, monfieur, cetui de me

donner des nouvelles de ma pauvre maman ; ne me

àé%u\fez rien, monfieur, je vous en fupplie , je

m'attends à tout , je fouflie déjà tous les maux que

je peux prévoir , & la pire d^ toutes les nouvelles

pour moi c'eft de n'en recevoir aucune. Vous au-

rez la bonté , monfieur , de m'adre(fcr votre lettre

ibus le p!i de quelque correfpondant de Genève ,

pour qu'il me la fifle parvenir ; car elle ne vien-

droit pas en droiture.

Je paiîiU en polie à Milan , ce qui me priva du

plaifir de rendre moi-même votre lettre que j'ai

fait parvenir depuis. J'ai appris que vutre aima-

ble marquife s'eft remariée il y a quelque tems.

Adieu, monfieur, puifqu'il faut mourir tout de

bon , c'eft à préfent qu'il faut être plilofophe.

Je vous dirai une autre fois quel eft le genre de

philofophie que je pratique. J'ai l'honneur d'être

avec le plus fincere & le plus parfait attachement

,

monfieur, &c.

ROUSSEAU.
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P. S. Faites-moi la grâce , monficur , de faire par-

venir fûrement l'inclufe que je confie à votre gé-

nérolité.

Monsieur,
J'avoue que je m'étois attendu au confentement

que vous avez donné à ma propolltion j mais

quelque idée que j'euiTe de la délicatefle de vos

fentimens, je ne m'atcendois point abfolument

à une réponfe aulîi gracieufe.

aausTTvaicAA i

I

LETTRE XXII.
Monsieur,

L faut convenir , monfieur , que vous avez

bien du talent pour obliger d'une manière à

doubler le prix des fervices que vous rendez ;

je m'étois véritablement attendu ^à une réponfe

polie & fpirituclle , autant qu'il fe peut; mais

j'ai trouvé dans la vôtre des chofes qui font pour

moi d'un tout autre mérite. Des fentimens d'af-

feclion, de bonté, d'épanchement , Ci j'ofe ainG

parler , que la finccrité & la voix du cœur carac-

térife. Le mien n'eft pas muet pour tout cela;

mais il voudroit trouver des termes énergiques

à fon gré, qui, fuis bieifer le refpecT;. puifent
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exprimer aflez bien Pamitiç. Nulle des expreC-

fions qui fe préfeiitent ne me fatisferont fur cet

arcicle. Je n'ai pas comme vous l'heureux talent

d'allier dignement le langage de la plume avec

celui du cœur; mais, monfieur, continuez de

me parler quelquefois fur ce ton-là, & vous ver-

rez que je proi-iterai de vos leçons.

J'ai choifi les livres dont la lifte eft ci-jointe.

Qiiant au dictionnaire de Bayle , je le trouve

cher exceiîîvement. Je ne vous cacherai point

que j'ai une extrême pafîioiî de l'avoir, mais je

ne comptois point qu'il revint à plus de 60 livres.

Si celui dont vous me parlez , qui a des ratures

en marge , n'excède pas de beaucoup ce prix, je

m'en accommoderai. En ce cas, monfieur , il faut

prendre quelques précautions pour l'envoyer,

parce que j'aurois peine à obtenir la permilîion de

l'introduire. Vous pourriez li vous le jugez à pro-

propos vous fervir de M .... qui le peut & le

voudroit fans doute, quand vous l'en prieriez.

Je crois qu'il me conviendroit moins de lui en

faire la propofition, je n'ai pas l'honneur d'être

aifez connu de lui pour cela. Je laiffe tout à votre

judicieufe conduite.
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G'eft rédicioii in 4°. de Cicéron que je cher-

che, vous devez l'avoir ,• (î vous ne l'avez pas,

j'attendrai. Je croyois aulîî que la géométrie de

Maneflbn Mallet étoit in 4° j fi vous l'avez en

cette forme, je la prendrai, finon je m'en palTe-

rai encore quelque tems , n'ayant d'ailleurs pas

encore les inftrumens nécelfaires, & vous m'en-

verrez à la place les récréations mathématiques

d'Ozanam.

Vous favez qu'il nous manque le neuvième

tome de l'hiftoire ancienne, & le dernier de Clé-

velandj c'eft-à-dire , celui qui a été ajouté d'une

autre main ; pour n'avoir aulîî que les vingt-

unièmes parties de Marianne; vous joindrez, s'il

vous plaît, tout cela à votre envoi, afin que nos

livres ne relient pas imparfaits.

Hoffmanni lexicon.

Newton arithmetica.

Ciceronis opcra omnia , 4 Volumes.

UfTerii annales.

Géométrie pratique de ManefTon Mallet.

Elémens de mathématique du P. Lami.

Diétionnaire de Bayle.

Si vous jugez que les œuvres de Defpréaux de
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rédîtion 1114°. puiflent paîTer fur tout cela, vous

aurez la bonté de l'y joindre.

Vous m'enverrez, s'il vous plaît, le tout le

plutôt qu'il fera poiTible, & je ferai mon billet

à monfieur Conti de la fomme , fuivant l'avis

que vous lui en donnerez ou à moi.

F I X
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ANECDOTES
POl/ii SERVIR A LA VIE

D E

J. L ROUSSEAU.

V ean-Jacclue s Rousseau, citoyen de

Genève, avoit defTein depuis quelque tems de

quitter Paris ; il a cédé aux inftances de l'amitié ,

& s'eft établi fur la fin de Mai dernier dans une

petite maifon qui appartient à M, le marquis de

Girardin , feigneur d'Ermenonville , & fîtuée

très-près du château. Il eut jeudi dernier , 2 Juil-

let , à neuf heures du matin , en revenant de la

promenade , une attaque d'apoplexie qui dura

deux heures & demie , & dont il mourut.

Les homieurs funèbres lui furent rendus par

M. le marquis de Girardin ,• fon corps , après avoir

été embaumé & renfermé dans un cercueil de

a z
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plomb , fut inhumé le famedi fuivant quatre du

même mois , dans l'enceinte du parc d'Ermenon-

ville , fur l'ifle dite des Peupliers , au milieu de

ja pièce d'eau appellée le petit Lac , & fituée au

midi du château , fous une tombe décorée &
élevée d'environ fîx pieds. Il eft né le 28 Juin

1712.

La diverfité des récits fur les circonftances de

la mort de J. J. RouiTeau , auxquels donnent lieu

les diiférentes exprefîions dont fe font fervis quel-

ques papiers publics , nous a engagé à fixer enfin

l'opinion générale : en conféquence , nous nous

fommes procurés & nous avoirs aduellement en-

tre les mains un extrait des minutes du greffe

du bailliage & vicomte d'Ermenonville , daté du

vendredi trois du courant. Il porte que fur le

réquifitoire du procureur fifcal , Me. Louis Blon-

del , lieutenant du bailliage , affifté du procureur

fifcal & d'un huiiîîer , s'eft tranfporté en la de-

meure du fieur J. J. RouiTeau pour y conftater

fon genre de mort j qu'à cet effet , il a fait com-

paroitre les perfonnes des fleurs Gilles - Cafimir

Chenu , maître en chirurgie , demeurant à Erme- -

nonville , & Simon Bouret auffi maître en chi-

rurgie , demeurant à Montagny j & après avoir
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pris & reqii d'eux le ferment en tel cas requis

fous lequel ils ont juré de bien & de fidellement

fe comporter en la vifite dont il' s'agit, après

vifite faite du corps ^ favoir vu ^ examiné

dans[on entier ,
qu'ils ont tous deux rapporté d'une

commune voix que le dit fieur Roujfeau eji mort:

d'une apoplexie féreufe , ce qu'ils ont affirmé véri"

table i ^c.

Nous avons avancé ci-devant que cet homme
célèbre avoit depuis longtems le defir de quitter

Paris pour fe retirer à la campagne. Ceux de

nos ledleurs qui ont éprouvé quelqu'enthoufiaf-

me à la le<flure des ouvrages de ce grand hom-

me nous fauront gré , fans doute , de leur

donner les motifs de cette retraite. Nous favions

de fon vivant que, forcé par différentes circonf-

tances de ne plus copier de mufique , fon mo-

dique revenu avoit peine à fufiRre aux frais de

fa confommation : mais nous ignorions jufqu'à

quel degré fa fortune étoit bornée.

Nous avons aduellement entre les mains un
mémoire écrit en entier de fa main & ligné de

lui, daté du mois de Février 1777, dont nous

croyons devoir donner un extrait.
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" Ma femme eft malade depuis longtems , St

35 le progrès de fou mal qui la met hors d'état

05 de foigner fon petit ménage , lui rend les foins

55 d'autrui néceliaires à elle-même, quand elle

35 eft forcée à garder fon lit. Je l'ai jufqu'ici gar-

3j dée & foignée dans toutes fes maladies j la

55 VieiUéflë ïie me piermet plus le même fervice.

35 D'ailleurs , le ménage, tout petit qu'il eft, ne

35 fe fait pas tout feul j il faut fe pourvoir ail

33 dehors des chofes nécelTaires à la fubflftance

35 & les préparer j il faut maintenir la propreté

35 ( I ) dans la maifon. Ne pouvant remplir feul

35 tous ces foins, j'ai été forcé , pour y pourvoir,

35 d'eifayer de domier une fervante à ma femme.

35 Dix mois d'expérience m'ont fait fentir l'in-

33 fuffifance & les inconvéniens inévitables & in-

33 tolérables de cette relfource dans une pofition

33 pareille à la nôtre. Réduits à vivre abfolu-

35 ment feuls , & néanmoins hors d'état de nous

35 palTer du fervice d'autrui, il ne nous refte

35 dans les infirmités & l'abandon qu'un feul

( I ) II eft écrit en note à cet endroit :
" Mon incon-

„ cevable fituation dont perfonne n'a d'idée , pas mêm©

„ ceux qui m'y ont réduit, me force d'entrer dans ces

33 détails ",
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h moyen de foutenir nos vieux jours : c'eft de

>5 trouver quelqu'afyle où nous pulifions fubfifter

„ à nos frais , mais exemts d'un travail qui dé-

53 formais pafle nos forces , & de détails & de

55 foins dont nous ne fommes plus capables. Du
55 refte , de quelque façon qu'on me traite , qu'on

55 nie tiemie en clôture formelle ou en appa-

5, rente liberté , dans un hôpital ou dans un dé-

55 fert , avec des gens doux ou durs , faux ou

55 francs, (il de ceux-ci il en eft encore) je con-

» fens à tout , pourvu qu'on rende à ma femme

55 les foins que fon état exige , & qu'on me

35 domie le couvert, le vêtement le plus fimple

35 & la nourriture la plus fobre jufqu'à la fin de

55 mes jours , fans que je fois plus obligé de

,5 me mêler de rien. Nous domierons pour cela

35 ce que nous pouvons avoir d'argent , d'effets

,5 & de rentes , & j'ai lieu d'efpérer que cela

35 pourra fuffixe dans des provinces où les den-

35 rées font à bon marché , & dans des maifons

35 deftinées à cet ufage , où les reifources de l'é-

35 conomie font connues & pratiquées , fur-tout

55 en me foumettant , comme je fais de bon cœur,

,3 à un régime proportionné à mes moyens ".

Nous laiflbns aux gens fenfîbles le foin de

a 4
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répondre à l'objedion que fa pauvreté étoit vo-

lontaire. Il paroit au furplus , qu'il avoit enfin

trouvé ce qui pouvoit lui convenir , lorfque la

mort eft venu le frapper.

Opinion de Jean-Jacques Ronjjeau fur la Tragédie

Grecque.

Qiiant au rythme , en quoi confifte la plus

grande force de la mufique , il demande un grand

art pour être heureufement traité dans la vocale.

J'ai dit, &; je le crois , que les tragédies grecques

étoient de vrais opéras. La langue grecque , vrai-

ment harmonieufe & muficale, avoit par elle-

même un accent mélodieux •, il ne falloit qu'y

joindre le rythme, pour rendre la déclamation

muiîcale : ainfi non feulement les tragédies , mais

toutes les poéfies, étoient néceffairement chan-

tées. Les poètes difoient avec raifon, je chante^

au commencement de leurs poèmes , formule que

les nôtres oiit très-ridiculement confervée: mais

nos langues modernes , produdion des peuples

barbares , n'étant point naturellement muficales,

pas mèm^ l'italienne , il faut , quand on veut leur

appliquer la mufique , prendre de grandes pré-

cautions pour rendre cette union fupportable , &
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pour la rendre afTez naturelle dans la mufique

imitative pour faire illufion au théâtre : mais de

quelque façon qu'on s'y prenne , on ne parvien-

_dra jamais à perfuader à l'auditeur que le chant

qu'il entend n'eft que de la parole j & fî l'on y
pouvoit parvenir , ce ne feroit jamais qu'en for-

tifiant une des grandes puilTances de la mufique

,

qui eft le rythme mufical , bien différent pour

nous du rythme poétique , & qui ne peut s'afTo*

cier avec lui que très -rarement & très -impar-

faitement.

C'eft un grand & beau problême à réfoudre , de

"déterminer jufqu'à quel point on peut faire chanter

la langue & parler la mufique. C'eft d'une bonne

folution de ce problême que dépend toute la théo-

rie de la mufique dramatique. L'inftindl feul a

conduit fur ce point les Itahens dans la pratique

auffi bien qu'il étoit pofiîible , & les défauts énor-

mes de leurs opéras ne viennent pas d'un mau-

vais genre de mufique , mais d'une mauvaife ap-

plication d'un bon genre.

Nous pouvons fixer les incertitudes du Public

fur l'exiftence des mémoires de la vie de J. J.

Rouifeau , foi-difant imprimés , dont on parle de-
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puis û long-tems , & dont on raconte même

différentes circonftances. Ces mémoires ne font

imprimés nulle part; mais nous croyons faire

plaifir à nos ledeurs en leur procurant l'écrit

qui étoit deftiné à leur fervir de préface.

" Je forme une entreprife qui n'eut jamais

-d'exemple , & dont l'exécution n'aura point d'i-

mitateurs. Je veux montrer à mes femblables

un homme dans toute la vérité de la nature, &
cet homme , c'eft moi*

,5 Moi feul je fens mon cœur ; & je connois les

hommes. Je ne fuis fait comme aucun de ceux que

j'ai vus. J'ofe croire n'être fait comme aucuns

de ceux qui exiftent. Je ne vaux pas mieux ou

moins ; je fuis autre. Si la nature a bien ou

mal fait de brifer le moule dans lequel elle m'a

jette , c'eft ce dont on ne peut juger qu'après

m'avoir lu.

" Que la trompette du jugement dernier fonne

quand elle voudra, je viendrai, ce livre à la

main, me préfenter devant le Souverain Juge. Je

dirai hautement: voilà ce que j'ai fait, ce que

j'ai penfé, ce que je fus: j'ai dir le bien & le

mal avec la même franchife : je n'ai rien, tu, rien
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déguifé , rien pallié : je me fuis montré coupa^

ble & vil quand je l'ai été : j'ai montré mon in-

térieur, comme tu Pas vu toi-même. Etre éter-

nel , raflemble autour de moi l'innombrable foulé

de mes femblables : qu'ils écoutent mes confef-

fions , qu'ils rougiifent de mes indignités , qu'ils

gémiifent de mes miferes. Que chacun dévoile à

fon tour fon cœur au pied de ton trône ; & qu'un

feul te dife enfuite , s'il l'ofe : Je fus meilleur

que cet homme /^ ".

LETTRE
de M. DoRAT aux Auteurs du journal de Taris,

IL y a fix ou fept ans. Meilleurs, qu'après

avoir entendu les mémoires de la vie de J. J.

Rouffeau , j'écrivis la lettre que je vous envoie

à une femme digne d'apprécier ce grand honv-

me. Je ne fais par quel hafard je l'ai retrouvée

imprimée dans un papier public. Je vous la fais

paifer telle que je l'ai écrite , & je vous prie de

vouloir bien l'inférer dans votre journal.

J'ai rhônneur d'être, &c.
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A trois heures après minuit.

Je rentre chez moi , Madame , ivre de plaifîr

& d'admiration y je comptois fur une féance de

huit heures , elle en a duré quatorze ou quinze :

nous nous fommes aflemblés à neuf heures du

matin , & nous nous féparons à l'inftant , fans

qu'il y ait eu d'intervalle à la ledure que ceux

du repas , dont les inftans quoique rapides , nous

ont encore paru trop longs. Ce font les mémoi-

res de fa vie que Rouifeau nous a lus. Quel

ouvrage! comme il s'y peint , & comme on aime

à l'y reconnoitre î il y avoue fes bonnes qualités

avec un orgueil bien noble , & fes défauts avec

une franchife plus noble encore. Il nous a ar-

raché des larmes par le tableau pathétique de

fes malheurs & de fes foibleffesi de la confiance

payée d'ingratitude j de tous les orages de fon

cœur fenfible , tant de fois blelTé par la main

careifante de l'hypocrifici fur-tout de ces paf-

fions n douces , qui plaifent encore à l'ame qu'elles

rendent infortunée. J'ai pleuré de bon cœur , &
je me faifois une volupté fecrette de vous ofErir

ces larmes d'attendriffement, auquel ma fîtua-

lipn adluelle a peut-être autant de part que ce

'que j'entendois. Le bon J. J. > dans ces mémoires,

.jatsà&t^
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divins , fait d'une femme qu'il a adorée un por-

trait fi enchanteur, fi aimable d'un coloris Ci frais

& fî tendre , que j'ai cm vous y reconnwtre ; je

jouifTois de cette délicieufe reifemblance , & ce

plaifir étoit pour moi feul. Qiiand on aime , on a

mille jouiiTances que les indilférens ne foupçon-

nent même pas, & pour lefquelles les témoins

difparoiiTent.

Mais ne mêlons rien de moi à tout cela , afin

de vous intéreffer davantage. L'écrit dont je vous

parle eft vraiment un chef-d'œuvre de génie

,

de {implicite, de candeur & de courage. Que

de géans changés en nains ! que d'hommes obfl

curs & vertueux , rétablis dans tous leurs droits

& vengés à jamais des médians par le feul fuf-

frage d'un honnête homme. Tout le monde y
eft nommé. On n'a pas fait le momdre bien à

l'auteur qui ne foit confacré dans fon livre ; mais

auffi démafque-t-il avec la même vérité tous les

charlatans dont ce fîecle abonde.

Je m'étens fur tout cela. Madame, parce que

j'ai lu dans votre ame bienfaifante , délicate &
noble j parce que vous aimez Rouifeau j parce

que vous êtes digne de l'admirer; enfin parce

que je me reprocherois de vous cacher une feule
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des imprefïîons douces & honnêtes que mon cœur

éprouve. Trois heures fonnent, & je ne m'ar-

rache qu'avec peine au plaiiîr de m'entretenir

avec vous i mais je vous ai oifert ma première

& dernière penfée i j'ai entendu la confeffion d'un

fagej ma journée n'eft point perdue.

Je fuis, &c. Dora T.

»!

SENTIMENS
de reconnoijfance d'une mère-, adrejjes à t'ombre

de Rousseau , Citoyen de Gemve.

X Armi les hommages éclatans que les talens

viemient rendre au grand homme qui n'eft plus,

une voix fimple & naïve ne pourroit-eile s'élever

fans olfenfer fa mémoire; & pour n'avoir pas

reçu de la nature une portion de génie dont

elle doue les bienfaiteurs de l'humanité , faudroitJ

il fermer fon cœur à la douce expreilîon de la

reconnoiifance qu'ils nous ont infpirée ? Non

,

ce n'eft pas de toi , ombre aimante de Roulfeau

,

que je dois craindre ces rebuts orgueilleux ; l'hom-

mage ingénu d'un enfant eût flatté ton ame pure

& lenfible. Tu ne dédaigneras point un foible
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tribut , que je te dois à tant de titres , & que

j'ai tant de plaifir à te préfenter. C'eft toi qui

as éclairé mon efprit en échauiFaiit mon cœur ;

c'eft toi qui m'as montré la voie prefque etîacée

qui devoit me rapprocher de la nature i ta main

bienfaifante l'a femée de fleurs , & tu m'as con-

duite au devoir par la route des plaifîrs.

Hélas î je ne puis me rappeller fans douleur

ces tems , où une mère fembloit fe dépouiller

des fentimens les plus chers à fbn ame. Le charme

qu'elle éprouvoit à ferrer contre fon fein le fruit

de fa tendreife , fes yeux que la nature rempHC-

foit de larmes, pour l'avertir combien un cruel

abandon feroit contraire à fes vues, tout lui dé-

fendoit vainement de laiffer échapper de fes bras

l'enfant à qui elle venoitde donner le jour. Quelle

eft donc cette puiffance barbare qui nous fait agir

contre nos intérêts les plus chers , nous îait étouf-

fer les fentimens les plus tendres , pour fuivre

des exemples cruels dont nous n'avons à recueillir

que des remords? Eft -il bien vrai qu'eifirayée

de quelques fujettions légères qu'il folloit s'im-

pofer , une mère ait pu fe réfoudre à livrer fes en-

fans à d'avides mercenaires , dont l'ame eft déjà

flétrie par le prix qu'elles mettent à des foins
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inappréciables? Se peut-il qu'elle ne fe foit ja-

mais repréfenté le fruit de fes tendres amours

,

efTuyant les duretés d'une femme fauvage , qui

infenfible à fes larmes , fourde à fes cris plaintifs

,

ne lui apporte des fecours involontaires , que

lorfquelle eft fatiguée de la longueur de fes gé-

miifemens j qui comptant pour rien les maux

qui, fans ôterla vie, la rendent infupportable,

nefe croit point refponfable des infirmités dont

le malheureux peut être afl'ailli dans un âge plus

avancé, lorfqu'éloigné de fes regards, elle aura

oublié qu'il fut un jour nourri de fa propre fubf-

tance?

Pauvres enfans ! que votre deftinée étoit mal-

heureufe , avant que vous eufîiez trouvé un défen-

feur! Mais la nature, en mère tendre, n'a pu

fouffrir plus long-tems que tous fes bienfaits

demeuraifent inutiles : elle a pris foin de former

de fes dons les plus précieux un homme qui

pût nous faire entendre fes reproches & fes or-

dres i fa voix eft enfin defcendue dans nos cœurs

,

elle nous a demandé grâce pour l'iimocent que

nous portons dans notre feinj la tendreife mater-

nelle s'eft éveillée à fes juftes plaintes ; elle a

ouvert fes tréfors , & étonnée de fes richeifes

,

elle a fenti le befoiii d'en jouir.

Donner
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Donner l'exiftence eft devenu trop peu pour

une mère. Elle veut, en allaitant foij enfant", lui

donner cette première preuve , que fes jours -lui

deviendront plus chers que les liens. Elle le prend

dans fes bras , fes yeux ne s'attachent fur lui que

pout ne le plus quitter j elle fe plait à interpréter

fes defirs, en lui donnant ce que la nature lui

a confié pour la confervation de fes jours.

Ses premiers befoins étant fatisfaits , die jette

fur lui des regards encore plus touchans ; elle ne

tremble plus de s'en voir féparée que parla par-

que inhumaine j car fans elle, qu'auroit-elle à

redouter ? Quel œil plus vigilant & plus attentif

que celui d'une niere ? Il femble , dans ces déli-

cieux inftans , que tous fes fens ne lui ont été

domiés que pour veiller à fon ouvrage.

Loin d'elle à jamais ces liens cruels qui enîe-

u vent aux enfans le libre ufage de leurs facultés

nailTantes , arrêtent toutes leurs fondlions , tous

leurs développemens , & dès leur entrée dans la

vie , travaillent à détruire tous les avantages qui

dévoient la leur faire chérir.

Qiiel fpedacle bien plus fatisfaifant pour elle

de les voir fe livrer à tous les mouvemeUs que

leur prefcrit la nature , de lire fur leur front une

douce joie qui fe répand fur tous ceux qui les

b
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obfervent! Leurs mouvemens ont retrouvé les

grâces qu'ils avoient perdues. La gaieté eft peinte

fur leur vifage. Lafranchife, fille de la liberté,

brille dans tous leurs traits. Leurs carefles, leur

langage , tout amionce l'heureufe difpolîtion de

leurs organes. Quel plaidr de les voir occupés

dans des jeux à montrer leur foupleife î II fem-

ble qu'ils lui difent : Nous avons remporté mie

Z'i&oirs : c'ejl à Roujjeau que nous confacrom nos

plaifirs j ce font des fêtes pour honorerfa mémoire.

O tendre & généreux libérateur de ce petit

peuple', toi qui lui as ôté fes chaînes , & de l'ei-

clavage Pas fait palfer à un heureux état de

liberté i c'eft avec lui que je viens t'oiFrir ce tri-

but de reconnoiflance ; c'eft par fes mains pures

que je viens brûler de l'encens fur ta tombe &
la couvrir de fleurs!

Si tout ce qui déforme la belle nature , tout

ce qui étouffe les fentimens de pitié & de ten-

drelfe, efl profcrit déformais par les races futu-

res j (i les familles deviennent plus unies j iî les

enfans aiment davantage ceux à qui ils doivenç

plus que le jourj fî les unions deviennent plus

douces par le fpedacle d'une mère entourée de

fes enfans , c'eit à toi , Roulfeau , que l'huma-

lùté doit tous ces bienfaits*
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RÉFLEXIONS CRITIQUES
SUR

J. J. ROUSSEAU
. ET SES OUVRAGES,

Extraites du mercure de France^ S O&obre 1778.

y>E feroit une chofe également curieufe &

intéreifante de fuivre , dans tout le cours de la

vie de Roufleau , les rapports de fou caractère

avec fes ouvrages ; d'étudier à la fois l'homme

& l'écrivain ; d'obferver à quel point l'humeur

& la milanthropie de l'un a pu influer fur le

ftyle de^ l'autre, & combien cette fenfibilité d'i-

magination qui , dans la conduite , fait fi fou-

vent Teffembler Phomme à un enfant , fert à

rélever au - deifus des autres hommes dans fes

écrits. C'eft fous ce point de vue que le philo-

fophe fe plaît à étudier les perfonnages extraor^

dinaires , & s'il préfère cette recherche inftruc-

tive à la pompe menfongere du panégyrique,

ce n'eft pas que la louange lui foit importune

,

b 5
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c'eft qu^ la vérité lui eft chère. S^il veut être le

juge des hommes célèbres , ce n'çft pa-s pour en

ètte le détraéleur j c'eft pour apprendre à con*

îioître l'humanité, qu'il faut fur-tout obferver

dans ce qu'elle a produit de grand. Ce n'eft pas

par un fentiment d'orgueil ou d'envie qu'il ob-

ferve les fautes & les foibleffes , c'eft au con-

traire pour en montrer la caufe & l'excufe; &
le réfultat de cet examen j qui fait voir le bien

& le mal , nés tous deux de la même fource

,

«ft une leqon d'indulgence.

Mais quand on feroit fur d'être exactement

înftruits des faits , & de ne rien donner à l'efprit

de parti ; ( deux conditions indifpenfables pour

toute efpece. de jugement , & dont pourtant ou

s'embarrafTe fort peu , tant on eft preile de ju-

ger!) il ne faudroit pas encore choifir le mo-

ment où l'on vient de perdre un écrivain célè-

bre, pour foumettre fa mémoire à cet examen

philofophique , qui ne fépare point la perfonne

& les ouvrages. Le talent, comme on l'a dit

ailleurs , n'eft jamais plus intéreiTant qu'au mo-

ment où il diiparoit pour toujours. Auparavant

on.fbuiFroit qu'il fût déchiré pour l'amufement

de la malignité ; à peine alors veut-on permettre
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«|uïl foit jugé pour rinftrudion j & fi, pendant

ia vie , les torts de l'homme nuifent à la renom-

mée de récrivain , c'eft tout le contraire après

la mort : cette renommée couvre tout de fon

éclat, & la poftérité qui jouit des écrits prend

fous fa protedion l'auteur dont elle a receuilli

l'héritage. D'ailleurs , il faut l'avouer , ce fenti-

ment eft équitable. A i'inftant où l'homme fupc-

rieur nous eft enlevé par la mort, il femble

qu'on ne doit rien fentir que fa perte. La tombe

foliicite l'indulgence, en infpirant la douleur, &
il y a un tems à donner au deuil du génie,

avant de fonger à le juger.

Bornons-nous donc à jetter un coup-d'œil ra-

pide fur les produdions du citoyen de Genève,

devenu l'un des ornemens de la littérature

firançoife.

Il commenc:a tard à écrire, & ce fut pour lui

un avantage réel qu'il dut à des circonflances

malhcureufes. Condamné depuis l'enfance à me-

nc'r une vie pauvre , laborieufe & agitée , il eut

tout le tems d'exercer fon efprit par l'étude , &
fon cœur par les paifions ; & l'un & l'autre dé-

bordoient , pour ainfi dire , d'idée & de fenti-

mens , lorfqu'il fe préfenta une occafion de les

b 4
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répandre. Auffi parut-il riche , parce qu'il avoit

amairé longtems , & cette terre qui étoit neuve

n'en fut que plus féconde.

Communément on " écrit trop tôt j & fî l'on

excepte les ouvrages d'imagination , dans lef-

quels les elTais font pardonnables à la jeunefle ,

comme les premières études à un peintre , il

faudroic d'ailleurs étudier lorfqu'on eft jeune , &
compofer lorfqu'on eft mûr. L'efprit des jeunes

auteurs n'eft gueres que de la mémoire ; leur

jugement n'eft pas formé , & leur goût n'eft pas

fur. Ils affoiblilTent les idées d'autrui ou exagè-

rent les leurs, parce qu'ils manquent également

de mefure & de choix. Aulîi , tandis qu'il eft

affez commun de voir à cet âge du talent pour

la poéfie 5 rien n^ft plus rare que de voir un

jeune homme en état d'écrire une bonne page

de profe.
•

Le premier ouvrage de RouiTeau eft celui qii'il

aie plus élégamment écrit, & c'eft le moins

eftimable de tous. On fait qu'une queftion fin-

guliere , propofée par une Académie , & qui peut-

être n'auroit pas dû l'être , donna lieu à ce fa-

meux difcours qui commenqa la réputation de

RouiTeau j & qui ne prouvoit que le talent aifez
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facile dehiiettre de refprit dans un paradoxe. Ce

difcours , où Ton prétendoit que les arts & les

fciences avoient corrompu les mœurs , n'étoit

qu'un fophifme continuel , fondé fur cet artifice

fi commim & fi aifé, de ne préfenter qu'un côté

des objets & de leslpiontrer fous un faux "jour.

Il eft ridicule d'imaginer que l'on puiife corrom-

pre fon ame en cultivant fa raifon. Le principe

d'erreur qui règne dans tout le difcours cou-

fille à fuppofer que le progrès des arts & la cor-

ruption des mœurs, qui vont ordinairement en-

femble, font l'un à l'autre comme la caufe eft

à l'eiFet. Point du tout. L'homme n'eft point

corrompu parce qu'il eft éclairé j mais quand il

eft corrompu, il peut fe fervir, pour ajoutera

fes vices , de ces mêmes lumières qui pouvoient

ajouter *à fes vertus. La corruption vient à la

fuite de la puiffance & des richeifes , & la puLf-

fance & les richefles produifent en même tems

les arts qui embellilfent la fociété. Or il eft de

la nature de l'homme d'ufer de fa force en tout

fens. Ainfi les moyens «.e dépravation ont dû fe

multiplier avec fes connoiflances , comme la cha-

leur qui fait circuler la fève forme en même
tems les vapeurs qui font naître les orages. Ce

fujet, ainfi confidéré , pouvoit être très-philofo-
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phique. Mais l'auteur ne vouloit être que fingu-

lier. C'étoit le confeil que lui avoit donné un

homme de lettres célèbre , avec lequel il étoit

alors fort lié. Qiiel parti prendrez-voiif ? dit-il au

Genevois , qui alloit compofer pour l'académie de

Dijon. Celui des lettres , djjp Rotifleau : — JVbw,

c'eji le pont-aux-ânes. Prenez le parti contraire ,

^ vous verrez quel bruit vousferez-

Il en fit beaucoup en effet. Il eut l'honneur,

nflez rare , d'être d'abord réfuté par un fouverain

(i); enfuiteil eut le bonheur de trouver dans un

profefleur de Nancy un adverfaire très - mal

adroit : ainfi il lui arriva ce qu'il y a de plus heu-

reux dans une mauvaife caufe ; fa thefe fut célè-

bre & mal combattue. Il battit, avec l'arme du

ridicule, des adverfaires qui avoient rnifon de

mauvaife grâce. D'ailleurs, la difculîîon valoit

mieux que le difcours , & Roufleau fe trouvoit

dans fon élément , qui étoit la controverfe. Il

vint pourtant un dernier adverfaire, (M. de Bor-

des de Lyon) qui défendit la vérité avec élo-

quence î mais le public fit moins d'accueil à fes

raifons qu'aux paradoxes de Roufleau. La même

(i) Le feu roi de Pologne Staniflas.
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chofe arriva depuis, lorfqiie deux cxcellens écri-

vains réfoterent , d'une manière vidorieufe, fa

lettre fur les fpe&ades. Malgré tout leur mérite

,

fuffifamment prouvé d'ailleurs par tant de titres

reconnus , le public , qui aime mieux être nmufé

qu'inftruit , & remue que convaincu , parut goû-

ter plus les écarts & renthoullafme de RoufTeau

que la raifon iijpérieure de fes adverfaires. En

général , le paradoxe doit avoir cette efpece de

vogue , & entre les mains d'un homme de talent

,

il oiTre de grands attraits à la multitude : d'abord

celui de la nouveauté ; enfuite il eft aflez naturel

que l'auteur à paradoxe mette plus de chaleur

& d'intérèt'dans fa caufe que n'en peuvent met-

tre dans la leur ceux qui le réfutent. On fe paf-

fionne volontiers pour l'opinioîi qu'on a créée;

on la défend comme Ton propre hien : au lieu que

la vérité eft à tout le monde.

Cependant, tel fut l'effet de la première dif.

pute de RoufTeau fur les arts & les fciences que

cette opinion , qui d'abord n'étoit pas ia fienne ,

& qu'il n'avoit embraiTée que pour èt?e extraor-

dinaire , lui devint propre à force de la foutenir.

Après avoir commencé par écrire contre les let-

tres , il prit de l'humeur contre ceux qui les cul-
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tivoient. Il étoit poffible qu'il eût déjà contr'eux

un levain d'animofité & d'aigreur. Ce premier

fuccès , plus grand qu'il ne l'avoit attendu , lui

avoit fait fentir fa force , qui ne fe développoit

qu'après avoir été vingt ans étouffée dans Voht-

curité & la mifere. Ces vingt ans paiîés à n'être

rien pouvoient tourmenter alors fon amour-

propre d^ns fes premières jouiffanoesj car pour

l'homme qui fs fent au - deifus des autres , c'eft

un fardeau, fans doute, que d'en être long-tems

méconnu. Roufleau ne commenqoit que bien

tard à être à fa place, & peut-être éft-ce là le

principe de cette efpece de m.ifanthropie , qui de-

puis ne fit que s'accroître & fe fortifier. Il fe

fouvenoit ( & cette anecdote eft auiïi certaine

qu'elle eft remarquable), que lorfqu'il étoit com-

mis chez N. D***, il ne dinoit pas à table le

jour que les gens - de - lettres s'y raiTembloiei^t.

Ainfi, Roufleau entroit dans le champ de la lit-

térature , comme Marins rentroit dans Rome ,

refpirant la vengeance , & fe fouvenant des ma-

rais de Minturnes. , .

Le difcours fur l'/j/e^W/Ve n'étoit encore qu'une

fuite & un développement de fes premiers pa-

radoxes , & de la haiiie qui fembloit l'animer
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contre les lettres & les arts. C'eft-là qu'il foutint

cet étrange fophifme , que l'homme a contredit

la nature en étendant & perfedionnant Tufage

des facultés qu'il en a remues. Cette aiTertion étoit

d'autant plus extraordinaire, que RoufTeau avouoit

que la perfe&ibilité étoit la différence fpéciÊque

qui diftinguoit l'homme des autres animaux.

Après cet aveu, comment pouvoit-il avancer

qiie rhomme qui penfe ejl un animal dépravé ? Il

t^efi pas hou que Phomme foiffenl , dit l'Etre Su-

prême dans les livres de Moïfe. RouiTeau eib

d'un avis bien différent. Il prétend que Thomme

a été rebelle à la nature , lorfqu'il a commencé

à vivre en fociété. Il prouve très - bien & très-

éloquemment , qu'en établiifant de nouveaux rap-

ports avec fes femblables , l'homme s'efl: fait de

nouveaux befoins , qui ont produit de nouveaux

crimes } mais il oublie que l'homme , en mème-

tems , s'eft ouvert une fource de nouvelles jouit-

fances & de nouvelles vertus. Il oublie que l'hom-

me ne vit nulle part feul , & que dans les peu-

plades les plus ifolées & les plus fauvages , il y
a des rapports nécelfaires & inévitables i d'où il

faudroit conclure que ceux mêmes que nous ap-

pelions fauvages font comme nous hors de la

nature. Aulli eft - il forcé d'en convenir i mais
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alors comment prouver que Phomme étoit eflen*

tiellement né pour vivre feul ? Comment prou-

ver qu'un état, qui peut-être n'a jamais eu lieu,

dont au moins nous n'avons ni aucun exemple

,

iii aucune preuve , étoit l'état naturel de l'hom-

me ? D'ailleurs , ce mot de nature , qui eft très-

oratoire, elt très-peu philofophique. Il préfente

à l'imagination ce qu'on veut , & il échappe trop

à la définition. .Il n'eft pas fait pour être em-,

ployé lorfqu'on raifonne en rigueur , parce qu*a-

lors on s'apperqoit que fon acception eft vague ,

8c que c'eft prefque toujours, un fynonyme im-

parfait. RoulTeau, frappé des vices & des mal-

heurs de l'homme en fociété , imagina qu'il eût

été meilleur & plus heureux, qu'il eût mieux

ïempli fa deftination , fî la terre eût été couverte

d'individus ifolés. Il n'examine pas même fi cette

fuppofition eft dans l'ordre des polîibles ; & , dans

le fait , il on l'examinoit , elle fe trouveroit évi-

demment abfurde. Il n'examine pas fî l'homme

ayant une tendance irréfiftible à exercer plus ou

moins fes facultés , il eft polfible de marquer

précifément les limites où cet exercice doit s'ar-

rêter, pour n'être pas ce qu'il appelle 2tue dépra-

vation, & fi, preffé lui-même de tracer le mo-

delé abfûlu de l'Uomme de la nature, il feroit
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bien fâr d'en venir à bout. RoufTeau femble dire i

*' Le mal eft parmi les hommes : c'eft leur faute,

,5 Pourquoi les hommes font-ils enfemble ? Cer-

55 tes, fi chacun étoit feul, il ne feroit pas de

55 mal à autrui ". Je demande iî ce font-là des

idées raifonnables ?

Il n'y a de rapine , de brigandage , de violen-

ce , que parce qu'il y a des propriétés. Roulfeau

,

qui veut que ce foit toujours l'homme qui ait

tort , & jamais la nature ( comme fi , philofophi-

quement parlant , l'homme & tout ce qui eft de

l'homme n'étoit pas dans la nature, c'eft-à-dirc,

dans l'ordre eiTentiel des chofes) , Rouifeau pré-

tend que la propriété eft un ^roit de convention.

Certes c'eft un droit naturel, ou jamais ce mot

n'a eu de fens. Quand il n'y auroit que deux

hommes fur la terre , & que l'un des deux , rencon-

trant l'autre , voudroit lui ôter le fruit qu'il au..

loit cueilli , le gibier qu'il auroit tué , & la peau

de bète qui le couvriroit, celui qui défendroit fes

propriétés les défendroit en vertu d'un droit

très-naturel , antérieur à toute police , & né feu-,

lement du fens intime. Roufleau démontre très-»

bien que de la propriété naiifent de très -grands

maux : mais il oublie ce qui eft tout aulU évi-
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dent, que s'il n'y avoit point de propriété, il y
auroit de bien plus grands maux encore i que

non -feulement toute fociété lèroit diflbute, ce

qui, à la vérité, ne feroit pas un très-grand mal

dans fon fyftême y mais que les hommes ne fe

rcncontreroient plus que pour fe faire la guerre,

ce qui eft juftement le mal qu'il voudroit éviter.

Qiielle eft l'origine de tous ces paradoxes in-

foutenables ? L'oubli d'une vérité très-fimple , à

laquelle ne peuvent pas s'accoutumer les imagi-

nations ardentes , entêtées de la chimère d'un op-

timifme poiTiUe , mais à laquelle pourtant la ré-

flexion ramené toujours : c'eft que Thomme, étant

à la fois eifentiellement perfectible & cifentielle-

ment imparfait, doit également être porté à ac-

quérir , & nécellité à abufer. S'il lui étoit donné

d'avoir quelque chofe d'incorruptible , ce ne fe-

roit plus une qualité humaine , ce feroit un attri-

but de la Divinité. Il réfuke que , bien loin de

vouloir remédier à l'abus en détruifant l'ufage , il

faut^au contraire elfayer de réformer fabus par

«n ufage mieux entendu i & c'eft l'ouvrùge de la

vraie philofophie, non celle qui égaroit Rouf,

feau , lorfqu'il employoit tant ^d'art & d'efprit à

foutenir fes hypothefes brillantes. & erronées j

mais
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mais celle qui l'enflammoit de l'amour du genre

humain , lorfqu'il compofoit fon chef- d'œuvrq^

jd'Emile.

Le monde eft bien vieux , difent les phyficiens.

Cela peut être : mais à confidérer les révolutions

que le globe a dû éprouver, l'homme eft peut-

être encore bien neuf. A voir combien il y a peu

de tems qu'une partie des nations connues eft

fortie de la barbarie î combien croupiflent encore

dans l'ignorance j combien parmi celles mêmes

qui ont fait le plus de progrès , on s'eft peu oc-

cupé jufqu'ici des moyens de rendre l'homme

meilleur & plus heureux ; on peut croire que la

philofophie a beaucoup à efpérer , parce qu'il lui

refte beaucoup à faire.

Au furplus , le difcours fur Vinégalité , quoique

fondé fur un fyftême d'erreurs , comme le dil^

cours fur les fciences , étoit bien fupérieur à ce

premier eflai de l'auteur. Ici fe faifoit fentir une

bien plus grande force d'idées & de ftyle. Le

morceau fur la formation des fociétés étoit d'une

tête penfante , & l'on appercevoit déjà ce mé-

lange d'une philofophie vigoureufe & d'une élo-

quence entraînante , qui depuis ont caradérifé
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les ouvrages de RoulTeau. A la fuite d'un faux

principe', il amené une foule de vérités particu-

lières , dont il porte le fentiment dans l'ame de

ies ledeurs. En le lifant, il faut s'embarraiïcr

peu du fond de la quetlion , & faiHr toutes les

beautés qui fe préfentent à l'entour j & ce feroit

le lire cçrame il a écrit , s'il étoit vrai , comme

on le lui a reproché d'après fcs premiers parado-

xes, qu'en effet il fe jouât de la vérité , & qu'il

ne fongeât qu'à faire briller fon efprit : mais j'ai

peine à fuppofer dans un fi grand écrivain ce

cîéfaut de Ijojine-foi qui diminueroit trop le plai-

sir quç j'ai à le lire. Il fe peut qu'en effet l'amour

de la iîngularité ait influé fur le choix de fes pre-

mières opinions i mais il eft très - poOible qu'en

. les foutenant , il s'y foit fincérement attaché , 8ç

que la contradidion même n'ait fervi qu'à l'y
^

affermir. Pour les tètes auffi vives que lafîemie,

' s'échauffer, c'cfi: fe convaincre.

N'oublions pas que ce difcours fur Vinégaîîté ,

quoique fort au-deffus du difcours fur les fcien-

ces , ne fut point couronné : ce fut M. l'abbé

Talbert qui eut le prix. Je ne connois point fon

ouvrage; niais, fans vouloir lui rien difputer de

fon mérite , en lifant les difcours qui lui ont valu
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des couronnes dans îes académies de province ,

il^ eft difficile de croira qu'il ait fait un meilleur

ouvrage que celui de RoulTeau.

La lettrefur la mujique avoit encore pour bafe

un paradoxe. Il y foutenoit que les François ne

pouvoient pas avoir de mufiqus. Il donnoit en

même tems le devin de village , petit drame plein

de grâce & de mélodie , qui eut un fuccès prodi-

gieux. On a remarqué que le charme de cet ou-

vrage naiiïbit fur-tout de l'accord le plus parfait

entre les paroles & la mufique; accord qui fem-

bleroit ne pouvoir fe trouver au même degré

que dans un auteur qui , comme Rouifeau , au-

roit conqu à la fois les vers & le chant : mais

ceux qui favent que le fameux duo de Syham ,

l'un des beaux morceaux d'expreirion dont notre

mufique théâtrale puilfe fe glorifier, n' eft pour-

tant qu'une parodie , & que le poète travailla fur

des notes , ceux-là concevront qu'il eft pofTible

que le poète & le muficien n'aient qu'une même
ame , fans être réunis dans la même perfonne.

Quoique la lettre fur la mufique eût le défaut

de porter tout à l'extrême j quoique les compofi-,

tions de Duni, de Philidor, de Moniigni , les

c 2
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chef-d'œiivres de Grétri chantés dans toute l'Eu-

rope , & admirés en Italie , & en dernier lieu les

opéras de M. Gluck , aient réfuté le fyftème dô

Roufleau i cependant cette lettre que produifit la

querelle des bouffons contribua , ainfi qu'eux

,

à faire connoître en France les principes de la

bonne niufique , & les défauts de la nôtre. Elle

excita un grand foulévement parmi les partifans

de Fopéra franqois ; & l'animofité fut pouflee

jufqu'à ôter les entrées de ce fpedacle à l'auteur

du Devin de village , quoiqu'on n'en eût pas le

droit. On fut fur le point d'intéreifer le gouver-

nement dans la querelle j & ne pouvant faire trai-

ter Rouifeau en criminel d'état , oii ie brûla du

moins en effigie fur le théâtre de l'opéra, & la

haine applaudiifoit à ces farces , auffi indécentes

que ridicules.

On fait qu'il compofa depuis un Di&ionnaire

de Mufiqiie , dans lequel il refondit les articles

qu'il avoit inférés fur cette fcience , dans le grand

ouvrage de l'Encyclopédie. Il y prouve en plus

d'un endroit que lorfqu'on a du génie, on en

peut mettre même dans un livre élémentaire. A
l'égard de fa dodrine fur la mufîque théâtrale ,

elle eft précifément l'oppofé de celle que veulent
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introduire aujourd'hui de nouveaux légiflateurs

,

qui n'ont pas tout à fait les mêmes droits ni la

même autorité que lui. Il veut abfolument faire

régner fur le théâtre ce genre de mufique qu'ils

veulent reléguer dans les concerts. Il foutient

d'un bout à l'autre de fon livre , avec toute la

chaleur de la perfuafion intime , que la puiffance

de la mufique réfide principalement dans le chant

régulier , dans la mélodie des airs dramatiques.

On a prétendu qu'il s'étoit rétradé depuis ; mais

ce qu'il a imprimé eft un peu plus fîu: que ce

qu'on lui fait dire..

Après ces différentes excurfions, Roufleau parut

vouloir raffembier fa philofophie, fes querelles &
fes amours dans l'efpece d'ouvrage qu'on lit le

plus , dans un roman i car en effet la Nouvelle

Héluïfe fembloit n'être qu'un prétexte pour réunit

dans un même cadre les lambeaux d'un porte-

feuille. Il eft vrai qu'il y en a de bien précieux ;

on y remarque des morceaux de paflîon & de phi-

lofophie également admirables ; & M. de Voltaire,

grand maître & grand connoiifeur en fait de pa-

thétique ; M. de Voltaire , qui ne regardoit pas la

Nouvelle Héloife comme un bon livre , avoit dif-

tiiigué plufieurs lettres qu'il eût voulu , difoit-il

,

c 3
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en arracher. J'ai dit ailleurs ( i ) ce que je pen-

fois de cet ouvrage , confidéré comme roman. Il

fut lu ou plutôt dévoré avec une extrême avidité.

C'efi; de tous ceux de l'auteur celui qui eut le plus

de vogue , & qui prête le plus à la critique. Le

mariage de l'héroïne eft révoltant j le caradere de

mylord Edouard efl: une caricature , & fes amours

en Italie une énigme. La fatyre de l'opéra de

Paris , & furtout celle des femmes franqoifes , eft

outrée , &; tombe dans la déclamation. L'ouvrage

en lui - même eft un tout indigefte -, mais puif-

que fes défauts ne l'ont pas fait oubUer , fes beau-

tés le feront vivre.

Emile eft d'un ordre plus élevé : c'eft-là fur-

tout, (en mettant à part ce que le chriftianifme

peut y trouver de repréhenfible ) , qu'il a mis le

plus de véritable éloquence & de bonne philofo-

phie. Ce n'eft pas que fon fyftème d'éducation

ibifc praticable en tout ; mais dans les diverfes fî-

tuations où il place Emile , depuis l'enfance juf-

qu'à la maturité , il domie d'excellentes leqbns ,

'& par-tout la morale eft en aclion & animée de

( I ) Tome III des Œuvres de Mr. de la Harpe , Ar-

ticle û?a Romans,
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riiitérèt le plus touchant.^ Son ftylc n'eft nulle

part plus beau que dans Emile.

Les piètres , qui avoient cru voir leur ennemi

dans Roufleau , s'étoient bien trompés , & ils s'en

font appefqus depuis. Les imaginations fenfibles

font naturellement religieufes, & Roulleau l'a

prouvé plus que perfomie. Cette qualité domine

dans tous fes écrits. C'eft elle qui ,
dans la Nott^

-vdk lUloïfe, donne à l'appareil des cérémomes

& à la faiiiteté d'un temple, tant de pouvoir fur

l'amc de Julie; qui, dans la profeffion de foi du

vicaii-e Savoyard, le ramené par fentiment à des

nwfteres que h raifon ne peut admettre; qui,

dans tout ce morceau, répand tant de charmes

fur les confolations attachées aux idées d'un

avenir. , /

Cette même fenfibilité femble éclairer fa raifon

& la rendre plus puiflante , lorfqu'il plaide dans

ce même livre la caufe de l'enfance trop long,

tems opprimée parmi nous. Quoique j'aie déjà:

rendu témoignage ^Ueurs aux obligations impor-

tantes que nous lui avoiis à cet égard ,
je ne puis

. me refufer au plaifir de rappeller ici un des titres

qui doivent rendre fa mémoire chère & refpeaa-

c 4
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ble, & le placer parmi les bienfaiteurs de l'hii!-

manité. Il ne m'arrive jamais de rencontrer de

ces enfants , qui femblent d'autant plus aimables

qu'ils font plus heureux , que je ne béniife le nom
de Roufleau , '([ai nous a procuré un des plus

doux afpeds dont nous puifîîons jouir , celui de

l'innocence & du bonheur. C'eft Rouffeau qui

a délivré des plus ridicules entraves & de la plus

trifte contrainte un âge qui ne peut avoir toutes

fes grâces que lorfqu'il a toute liberté , & de qui

l'on peut dire ( avec les reftriclions convenables )

qu'on peut lui laiiTer tout faire , parce qu'il ne

peut pas nuire , & tout dire , parce qu'il ne peut

pas tromper.

Emile caufa tous les malheurs de RoulTeau. Il

paroît que le plus fenfîble de tous fut la condam-

tion de fon livre , & celle du Contrat Social par

le confeil de Genève. Bien des gens mettent ce

Contrat Social au defTus de tout ce qu'a fait Rout

feau , pour la force de tête & la profondeur des

idées. Quoiqu'il en foit , ces deux ouvrages pa-

rurent dangereux à la république dont il étoit

citoyen, & Roufleau fe croyant injuftement ou-

tragé par fa patrie, qu'il fe flattoit, non fans

fondement , d'avoir honorée , abdiqua fon droit
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de bourgeoifie & fon titre de citoyen , vengeance

iégitime & noble , & qui appartenoit à un homme

iupérieur. Il ne parut pas également irréprocha-

ble, lorfqu'il publia dans la fuite les lettres de

la Afontagne , qui fomentèrent les troubles de

Genève , & aigrirent des efprits déjà trop échauf-

fés. Son livre devint l'étendard de la difeorde &
l'évangile des mécontents. On prétendit qu'ayant

renoncé à fa patrie, il n'avoit plus le droit de

prendre parti dans les querelles qui la divifoient.

Mais cette interdidion abfolue n'eft-elle pas un

peu rigoureufe ? Si Roulfeau voyoit des vices effen-

tiels dans l'adminiftration de la république, (1 fon

livre pouvoit contribuer à la réformation de l'é-

tat, étoit-il coupable de l'avoir publié ? La dif.

corde eft un mal , fans doute ; mais quand elle

doit produire la Hberté, c'eil un niai néceffaire

chez les peuples qui ont le droit d'être libres.

Rouifeau écouta , fans doute , la vengeance qui

l'animoit contre ceux qui Tavoient coiidamné :

mais fi , en effet , cette condamnation fut illéga-

le , fi les citoyens protefterent contre l'arrêt du

confeil , fi cet arrêt & les lettres de la Montagne

hâtèrent le moment d'une révolution qui tendoit

à améliorer le gouvernement , Rouifeau a fait un

bien réel , & fes lettres de la Montagne font
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ftlors l'ouvrage que les Genevois doivent le plus

aimer.

Je ne parlerai point de quelques autres mor-

ceaux détachés fur Vimitation théâtrale , fur la

\jfluYix perpétuelle , fur l'économie politique i d'une

. lettre à M. as Voltaire fur la Providence , &c.

II n'y a rien de ce qu'a fait Rouireau qui ne

III élite d'être lu , & qui ne le fojt avec plus oii

^oins de plaifir.

Cet écrivain, dut aVoir , & il a encore beaucoup

d'enthoullaftes parmi les femmes & les jeunes

gens , parce qu'il parle beaucoup à l'imagination.

Il eft jugé plus févérement par laraifon des hom-

ities mûrs ; mais fa placé eft belle , même au ju-

gement de ces derniers. Il plaît aux femmes quoi-

qu'il les ait fort maltraitées. Comme elles ne le

font guère que par des "hommes très-pafliomiés

pour elles, le. pardon eft dans la faute même.

,
,Roufreau , malgré les injures qu'il leur dit , a près

d'elles le premier de tous les mérites, celui.de les

aimer, & fatisfait le premier de leurs befoins»

celui des émotions.

On a voulu comparer RoufTcau à Voltaire, à

qui l'on comparoit aufîi, pendant un tems, Cré-
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-biîlon , Piron &' d'autres écrivains. Celui à qui

l'on oppofe tous les autres efc incoiiteiVdblement

le premier.

LaiiTons-là cette maifie trop commune de rap-

procher des hommes qui n'ont aucun point dg

contud. LaifTons Voltaire dans une place qui fera

long-tems unique: contentons - nous de placer

Roulfeau parmi nos plus grands profateurs. C'eft

au tem.s , à la pottérité , à marquer !e rang qu?il

doit occuper dans le petit nombre d'hommes qui

ont joint à une tète penfante une imagination

fenfible , & l'éloquence à la phiîofophie.

Les deux auteurs dont RoulTeau paroît avoir

le plus profité font Sénequg & Montaigne. Il a

quelquefois les tournures franches & naïves de

l'un, & l'ingénieufe abondance de l'autre: mais

en général , ce qui diftingue ibn ftyle c'eft la cha-

leur & l'énergie ; cette chaleur véritable a fait une

foule de mauvais imitateurs , qui n'en avoient

que l'aifcdation & la grimace, & qui, en répé-

tant fans ceiTe ce mot devenu parafite , ne met-

toient plus aucune différence entre la déraifon &
la chaleur ; , Se l'on ne fait jufqu'où cet abus au-

roit été porté , il l'on n'en eût pas fait fentir le

ridicule.
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Roufleau a compofé les mémoires de fa vie.

Beaucoup de gens en ont entendu la leâure. On
dit que plufîeurs perfonnes y font maltraitées ;

mais pas une autant que lui. Il fe peut que l'on

mette à avouer fes fautas l'amour propre que

l'on met communément à les diflîmuler, & mé-

dire de foi eft encore une manière d'être extra-

ordinaire , concevable dans un homme qui a vou-

lu être lîngulier.



LETTRE
A M. DE LA Harpe, fur fort article du

mercure de France, du f O&ohre 1778, con-

ternant J E A N-J ACQ.UES Rousseau.

É
Monsieur

L I G N É par état de la carrière des lettres

,

je fuis aflez indifférent fur les petites tracaiferies

qu'ont entre eux ceux qui les cultivent. J'ai

ignoré jufqu'à préfent , comment & pourquoi

vous avez le grand nombre d'ennemis dont vous

vous plaignez , & que vous défieîz cependant avec

tant de courage j mais je ne le rencontrois qu'a-

vec chagrin. J'avois cependant remarqué avec

une efpece de répugnance , que fix femaines au

plus après la mort de Voltaire , vous aviez voulu

le juger , & qu'au lieu de voir dans ce grand-

homme l'auteur de Mérope, d'Adiré, de Afabu-

met, &c. vous aviez aJEFedé de ne nous montrer

que celui de Zidime : mais par une fuite de ma
bonhommie , je trouvois encore le moyen de vous

excufer. Je concevois que travaillant pour le

théâtre, vous pouviez avoir le defir de voui
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placer à côté .de cet homme célèbre , & ne pou-

vant monter j'jfqii'à lui , il me paroiflbit aflez

naturel que vous voulufîiez l'abaiiTer jufqu'à vous,

non pas que l'un ne me parût auffi impofîible

que Tautre, mais je louois votre intention.

J'arrive de la campagne.. Se je lis dans votre

niercure du f de ce mois: On foujfre pour famu-

fement de la malignité^ que le talent Jaiis un hom-

me vivant [oit déchiré ,• rnais ce talent ri'efi jamais

fins intérejfant que lorfqinl difparoît pour tou-

^jours. Il faut Pavouer , cefentiment efi équitable ,•

la tombe folHcite Pindulgence en infpirant la dou-

leur , ^ il y a lin tems à donner au deuil du

génie avant de le juger.

Qui fe feroit attendu que cette belle tirade dût

amener un jugement fur les ouvrages & la per-

sonne de J. J. Rouffeau, & une critique aulîî

amere que peu fondée de l'un & de l'autre ? Il

fiiit de-là, ou que vous ne mettez dans la ciafie

des hommes de génie , ni Voltaire, ni Rouiïeau,

ou que vous bornez à bien peu de jours le deuil

que vous devez en porter. Nous les pleurons ,

Monfieur , nous les pleurerons encore longtems.

f

Le premier ouvî^ge de RoulTéau , fglon voas,
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eft le moiift eftimable de tous. " Il commeHca,

35 dites-vous , la réputation de fon auteur , quoi*

5, qu'il ne prouve que le tulent facile de mettre

„- de l'efprit dans un paradoxe. Ce difcours en-

» tier n'eft qu'un fophirme continuel , fondé fur

n un artifice commun'^ aifé. Le difcours fur

55 Vinégalité n'eft que la fuite des mêmes para-

55 doxes, & un fophifiie qui tombe de\^ant une

55 vérité (impie ". Vous avouez qu'il duc

avoir, & qu'il a même encore beaucoup à''Gn-

thoufiaftes parmi les femmes & les jeunes gens;

mais qu'il eft jugé plus févéremcnt par les hom-

mes mûrs , qui le placent cependant dans le rang

des plus grands profateiirs } jugement dont il ne

peut fe plaindre.

Je vous demanderai d'abord , fi les ouvrages

de RoulTeau font néceiîàirement de la compé-

tence du mercure? car il me femble que pour

en parler comme vous faites , il foudroit pouvoir

vous excufer fur la néceftité. Je vous deriiande-

rai enfuite , Ç\ c'eft en quatre pages in-ii que

vous prétendez réfuter les deux difcours qui ont

commencé , & qui feuls auroient fait la réputa-

tion de ce grand homme. Vous prouvez , Se

j'en fuis fâché , que non feulement vous n'avez
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pas entendu un mot du premier , mais que vous

n'avez pas même conqu la queftion : car qu'im-

porte que vous prouviez , ce que vous êtes bien

éloigné de faire , que les lettres peuvent ajouter

aux vices d'un homme déjà corrompu, mais

qu'elles ne corrompent point l'individu qui les

cultive? Cette queftion n'a point été propofée,

& RoufTeau ne l'a point examinée. Il s'agiflbit

de favoir Ci le rétabliflement des fciences & des

arts avoit influé fur les mœurs générales , c'eft-

à-dire , fur ceux mêmes qui ne les cultivent pas 5

& c'eft ce que Roulfeau a difcuté.

Mon intention n'eft pas de foutenir contre

vous les ouvrages du plus profond & du plus

éloquent des philofophes ; ils fubfifteront malgré

votre critique , & fe défendront eux-mêmes. Nous

ne nous informons pas , pour régler notre opi-

nion , comment les mercures de la Grèce & de

Rome traitaient les Socrate , les Démofthene , les

Cicéron & les Virgile j je délire que la poftérité

puilfc juger entre la lettre fur les fpeùictcles & la

réponfe de M. Marmontel, dont vous faites tant

de cas. Je ne vous tairai pas cependant que j'ai

ri de bon cœur de l'embarras où vous paroifTez

être pour afligner un rang à RoufTeau j car en-

core
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core falloit - il , comme Sofie, qu'il fïit quelque

chofe. Vous vous êtes .^buvenu heureufement de

la diftindion établie par le maître à écrire de M.

Jourdain, que tout ce qui n'eft point vers eft

de la profe , & voilà pour vous mettre hors de

plage , RouiTeau au rang des bons profateurs

,

& ce font des geii^ mûfs qui vouç ont dit cela.

Il faut être bien mûr en effet pour ne voir dans

RouiTeau que de la profe.

Après nous avoir ainfî éclairé fur les ouvrages

de Roufleau, vous jugez fa perfonne , & vous

defcendez dans fa confcience , à l'exemple de ces

faifeurs de romans, dont il parle lui-même, qui

favent tout ce qui fe paife dans le cœur de

leurs héros. Vous prétendez qu'il ne penfoit pas

un mot de ce qu'il difoit , lorfqu'il prenoit le

parti des mœurs contre les lettres, & Vous fon-

dez cette opinion fur une anecdote que vous

rapportez en ces termes :
" Quel parti prendrez-

,j vous, dit un homme célèbre à RouiTeau qui

„ vou:oit compofer pour l'académie de Dijon,?

;, — Celui des lettres , dit Roulfeau. — Non

,

j, lui répondit l'homme de lettres célèbre , c'eft

j, le pont-aux-ânesi prenez le parti contraire, &
,y vous verrez quel bruit vous ferez ".

d
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D'abord cjue fait à la queftipn l'opiniQ^i pré-

tendwje d'un auteur , Ipriqw'il dpmie des raifpns ?

^k^s comment ne vous çtes^voys pas apperçu

«jue cette anecdote , telle que voys ]a rappartez

,

^ft du nombre de celles qu'en laiiïe tomber raa-

licieufemenit pour examiner ceux qui les ramaC-

îbnt? Ne vjpyez-vous p>is qu'cllç intérefle encore

plus l'homme célèbre qvie vous défignez, qui

n'eût jamais dit, le pont^mx-mies ^ Se le bridt

que vmis ferez ?

Roufleaii çtoit, à cet égard, d'une opinion

bien contraire à la vôtre , & lur cet article fon

fuiFrage doit être de quelque poids. Il prétendoit

que tous lès ouvrages étoient cpnféquens entre

€UXi il fe repofoit fur la nature même de fou

ftyle , qui feroit dire à la poftérité que l'on ne

parloit pas ainfi lorfque la perfuaiion n'étoit pas

dans le cœur. Il m'a conté , à cette occafion

,

un trait alfez plaifant que je veux vous dire ,.

puifque vous aimez les anecdotes. Deux jéfuites

fe préfenterent chez lui, pour le prier de leur

fuire part du fecret dont il fe fervoit pour écrire

fur toutes les matières avec tant de chaleur &
d'éloquence. J'en ai un çn tfîec, mes pères ,

leur répondit Koulfeau; Je fuis fâché qu'il ne
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foit pas à l'ufage de votre fociété , c'eft de ne

dire jamais que ce que je pcnfe.

Vous dites encore qu'il n'aimoit pas les gens-

de-lettres, & en le comparant à Marius ,
vous

en voyez 1^ raifon dans une autre anecdote ,
qui

eft qu'étant commis chez M. D. , il ne dlnoit

pas à table les jours où les gens-de-lettres étoient

invités. Si cette anecdote étoit vraie , elle ne don-

neroit pas une grande idée des gens-de-lettres

,

choifis & invités par un homme qui ,
ayant chez

lui RouiTeau , ne l'auroit pas jugé digne de fa

table i & je ne vois pas matière à humiliation,

pour ne pas diner avec MM. Vadé & Poinfmet »

à la table de M. D. Les conféquences que vous

tirez de ce fait prouvent que vous dîniez à ta-

ble , même avant d'être de l'académie , & qu'au-

jourd'hui vous eftimez très-heureux ceux qui, à

leur tour , font admis à dîner avec vous. Je ne

connois pas ce bonheur-là j je n'en puis juger i

mais je vous jure que fa privation ne me donne

aucune aigreur, & fans trop la prifer, je puis

fuppofer que la tête de Roulieau pouvoit être

auifi forte & auffi. pMofophique que la mienne.

Vous m.e difpenfez fans doute de répondre

d a
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aux vingt années de mifere ^ d'ohfcîirité. Il a

regretté long-teiîis cette heureure obfcurité i mais

de bonne foi : un homme tel que RouiFeau

étoit-il obfcur, parce qu'il n'étoit connu ni de

M. D. ni de fes convives ? De quel droit don-

nez-vous à la médiocrité fublime & volontaire ,

dans laquelle a vécu & eft mort ce grand homme,

l'odieux nom de fuifere ? Pourquoi fur-tout affir-

mez-vous qu'elle a influé fur fes opinions , lorf-

qu'elle n'a influé ni fur fa conduite ni fur fes

écrits? Avez-vous jamais rencontré cet homme

fublime fur vos pas ? Alloit-il dîner chez MM.
D. ? Ecrivoit-il pour imprimer, & faifoit-il,

avec fes imprimeurs , des marchés que l'honnê-

teté obligeoit de réfilier ? Adreiibit-il des louan-

ges par intérêt? Blâmoit-il pour de l'argent?

Empruntoit-il à des gens riches , & leur propo-

foit-il des dédicaces en payement? C'eft par ces

moyens que l'on prouve fa mifere, & que le

miférable, fans ceiTer de l'être, parvient à fe ca-

cher fous un furtout de velours. L'ame noble &
fublime de ce philofophe s' eft toujours nourrie

du lait de la liberté, & c'eft, fans doute, ce

qui l'a rendu (î étranger au milieu de nous.

Voulez-vous , Monfîeur , prendre des idées

plus juftes de ce grand homme , & le counoitre
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mieux que par vos anecdotes. J'ai eu le bonlieUr

de vivre familièrement avec lui les douze der-

nières années de fa vie j jamais pendant ce long

intervalle je ne lui ai rien entendu dire contre

aucun homme de lettres vivant 5 je l'ai vu s'é-

lever , avec chaleur , contre ceux qui blâmoient

les honneurs décernés à l'auteur de Mahomet i

il avoit de l'homme de lettres que vous défignez

dans votre première anecdote une fi haute opi-

nion, qu'il ne fùiicit pas diif.culté d'avouer qu'il

lui avoit les plus grandes obligations Uctéraires 5

jamais il n'a vu dans les auteurs les plus médio-

cres que leurs côtés louables. Au milieu de

cette fierté dans fes principes , j'ofe iiffirmer qu'il

ignoroit fa force, & ne fe voyoit qu'à travers le

voile de la modeftie. ^on caradere m'étoit tel-

lement connu qu'en lui parlant de la chute des

Barmécides, je n'aurois'pas ofé lui ajouter que

cette chute faifoit pour ainfi dire la joie publique ;

fon ame fenfible en eût frémi. Pefez cette ma-

nière de voir avec l'opinion où il étoit d'être

haï de tous les gens de lettres. Je crois au fur-

plus que cette équité , dégagée de tout fenti-

ment perfonnel , eil: commune aux grands hom-

mes , & les diftingue. Un homme de lettres pré-

teiidoit que M. de Buffon avoit dit & prouvé
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avant RoufTeaii , que les mères dévoient nourrir

leurs enfans. Oui , nous Pavons tous dit , répondit

M. de Buffon j mais M. Roujjeau feul le commande

^ fe fait obéir. Il eft permis à un homme comme

Voltaire , de dire plaifamment qu'il voudroit ar-

racher les bonnes pages du roman de Julie: le

vœu de RoiiiTeau eût été d'arracher les mau-

Vaifes des œuvres de Voltaire. Pour nous, fans

nous permettre de rien déchirer, n'ayons jamais

les yeux fixés que fur ce qu'ils ont tous deux

d'admirable.
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LETTRE
DE Mad. la Comtesse de Saint ***

A J. J.. R OU S SE AU.

Mai 1776.

J E viens , Moiifieur , d'apporter de la miiH-

que chez vous, pour vous prier de la copier;

&, je vous l'avouerai, elle n'étoit qu'un pré-

texte pour avoir l'honneur de vous voir. On m'a

dit que c'étoic le feul moyen qui pût m'ouvrir

votre porte: je l'ai pris, vous me le pardonne-

rez, je l'efpere, au moins en faveur de ma fin-

cérité. Mais bornerez-vous là votre généroUté,

& le bonheur de vous voir me fera-t-il toujours

refufé ? Je n'ai , je le fais , aucun titre pour

l'efpérer, & ce defir, ainfi que ma lettre, pour-

ront vous paroître étranges. Mais pourquoi vous

en plfenferiez-vous ? Je partage ce defir avec

toute la terre. Quant à ma lettre & à la de-

mande que je vous fais d'un feul de vos momens,

tout ce que je vous dois, le fecours dont vous

m'êtes encore tous les jours , je veux dire vos
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ouvrages , font d'alTez grands bienfaits pour ex-

citer ma recomioilTance & me faire defirer de vous

Tofirir. Oui, Monfieur, de quelque infortune

que foit pour moi femée la vie , vous m'avez

préfervée de la plus grande, le remords. J'étois

à moitié dans l'abîme i & combien de fois depuis

j'ai été fur le bord! toujours vous m'avez retirée

ou retenue ; enfin je vous dois ma vertu , fi ea

effet j'en ai quelqu'une; n'en dédaignez point

l'hommage ; iî votre ame eft telle qu'elle fe peint

dans vos écrits, telle que vous avez le fecret de

rendre celle des perfomies qui vous lifent fans

prévention , il ne fera point fans prix à vos yeux :

£ins doute il feroit inditférent pour tout autre j

lïiais pour un homme comme vous, ah ! Monfieur,

foyez-y fenfible : la vérité de mes fentimens , &
înonrefped pour votre perfonne, pour vos ver-

tus, méritent peut-être que vous vous relâchiez

un peu de la règle que vous vous êtes faite , dit-

on , de ne voir perfonne : votre réputation voU5

a certainement attiré & des fuffrages , & des

admirateurs , qui , par leurs connoiiFances & leur

génie , étoient plus faits que moi pour vous ap-

précier, & pour brûler un encens plus digne

de vous être olFert -, mais jamais , non jamais ,

vous n'en recevrez de piu8 fimple ni de plus pur
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que le mien j je ne dis pas de plus défintéreflc : car

j'efpere, fi vous m'accordez la grâce que je foUi-

cite, de retirer de votre vue & de votre approche »

un nouveau courage , pour me conduire toujours

d'après vos principes. Je ne fuis point de Paris , j'y

fuis depuis un an , & touche au moment de mon

départ. Jugez combien j'ai foulFert de n'avoir

encore pu parvenir au but le plus doux que j'en-

vifageois dans ce voyage : il n'a fallu rien moins

,

Monfieur, pour furmonter la timidité qui me
retenoit, & rendre à mes delîrs leur première

adivité, que la crainte d'emporter des regrets

de ce pays, jointe à l'efpoir flatteur que j'obtien-

drois de votre complaifance ce que l'amitié feule

a le droit d'exiger , & dont mon cœur fe fent

digne, &c.
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RÉPONSE
DE J. J. ROUSSEAU.

R A N c o I s ! nation jadis aimable & douce ,

qu'ètes-vous devenue? Qiie vous êtes changée

poiîr un étranger , infortuné , feul , à votre merci

,

fans appui, fans défenfeur, mais qui n'en auroit

pas befoin chez un peuple jufte ; pour un hom-

me fans fard & fans fiel , ennemi de l'injuf-

tice , mais patient à l'endurer , qui jamais n'a

fait , ni voulu , ni rendu du mal à perfonne , &
qui , depuis quinze ans , plongé , traité , par

vous , dans la fange de l'opprobre & de la diffa-

mation , fe voit , fe fent chargé , à l'envi , d'in-

dignités inouïes jufqu'ici parmi les humains,

fans avoir pu jamais en apprendre au moins la

caufe ! C'eft donc là votre franchife , votre dou-

ceur, votre hofpitalité? Quittez ce vieux nom
de Francs , il doit trop vous faire rougir. Le per-

fécuteur de Job auroit pu beaucoup apprendre

de ceux qui vous guident dans l'art de rendre

un mortel malheureux? Ils vous ont perfuadé

,

je n'en doute pas , ils vous ont prouvé même ,
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comme cela eft toujours facile , en fe cachant de

l'accufé, que je méritois ces traitemens indignes,

pires cent fois que la mort. En ce cas , je dois

me réfigner ; car je n'attends , ni ne veux d'eux

,

ni de vous, aucune grâce ; mais ce que je veux ,

& cç qui m'eft dû , tout au moins, après une con-

damnation fi cruelle & fi infamante , c'eft qu'on

m'apprenne enfin quels font mes crimes , & com-

ment , & par qui j'ai élé jugé. Pourquoi fjut-il

qu'un fcandale aufii public foit pour moi feul un

myitere impénétrable ? A quoi bon tant de ma-

chines , de rufes , de trahifons , de menfonges ,

pour cacher au coupable fes crimes, qu'il doit

favoir mieux que peri'bnne , s'il eft vrai qu'il les

ait commis ? Que fi , pour des raifons qui me

paflènt (i) , perCftant à m'ôter un droit dont on

( I ) Quel homme de bon fens croira jamais qu'une

aufli criante violation de la loi naturelle & du droit

des gens puiffe avoir pour principe une vertu ? S'il

eft permis de dépouiller un mortel de fon état d'hom-

me, ce ne peut être qu'après l'avoir jugé , & non pour

le juger. Je ne vois par-tout qu'ardens exécuteurs -, liins

avoir apperçu jamais aucun juge. Si tels font les prin-

cipes de juftice de la philofophie moderne , malheur

fous fes aufpices au foible , innocent & fimple ! honneur

&.gloire aux intrigués cruels & fenfcs !
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n'a privé jamais aucun criminel, vous ave:z ré»

folu d'abreuver le refte de mes triftes jours d'an-

goil'iës , de dérifion , d'opprobre , fans vouloir que

je fiiche pourquoi , fans daigner écouter mes

griefs, mes raifons , mes plaintes, fans me per-

mettre même de parler (i)j j'élèverai au ciel,

pour toute défenfe , un cœur fans fraude & des

mains pures de tout mal , lui demandant , non

,

peuple cruel , ^u'il me venge & vous puniife ,

( ah ! qu'il éloigne de vous tout malheur & toute

erreur ! } mais qu'il ouvre bientôt à ma vieilleife

un meilleur afyie, où vos outrages ne m'attei-

gnent'plus.

J. J. Rousseau.

P. S. François , on vous tient dans un délire

qui ne celfera pas de mon vivant j mais quand

(i) De bonnes raifons doivent toujours être écoutées,

fur-tout de la part d'un accufé qui fe défend , ou d'un

opprimé qui fe plaint ; & fi je n'ai rien de folide à dire

,

que ne me laiffe-t-on parler en liberté ! C'eft le plus fur

moyen de décrier tout-à-fait ma caufe , & de juftitier

pleinement mes accufateurs : mais, tant qu'on m'em-

pêchera de parler, ou qu'on refufera de m'entendre,

qui pourra jamais , fans témérité , prononcer que je

h'avt)is rien à dire?

«
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je n'y fexai plus, que l'accès fera pafTé, & que

votre animofité, ce0ànt d'être irritée, laiOTera

l'équité naturelle parler à vos cœurs , vous regar-

derez mieux, je l'efpere, à tous les faits, dits ,

écrits que l'on m'attribue, en fe cachant de moi

très-foigneufement, à tout ce qu'on vous fait

croire de mon caradere , à tout ce qu'on von-;

fait faire par bonté pour moi , vous ferez alors

bien furpris Sr moins contens de vous que vous

ne l'êtes i vous trouverez , j'ofe vous le prédire

,

Ja ledure de ce billet plus intéreflante qu'elle ns

peut vous paroître aujourd'hui. Qiiand ces mef.

fieurs, couronnant toutes leurs bontés , auront

publié la vie de l'infortuné qu'ils auront fait

périr de douleur , cette vie impartiale & fidelîe

qu'ils préparent depuis long-tems avec tant de

fecret & de foinj avant que d'ajouter foi à leur

dire & à leurs preuves, vous rechercherez , je m'af-

fure , la fource de tant da-^ele , l'objet de tant

de peine , la conduite fur - tout qu'ils eurent

envers moi de mon vivant. Ces recherches bien

faites, je confens , je le déclare, puifque vous

voulez me juger fans m'cntendre , que vous ju-

giez entr'eux & moi fur leur propre produdlon.

(L'adreife de cette lettre étoit):

A tout Frmiçois aimant encore lajujîke^ la vériié.
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(Derrière la lettre étoic écrit):

Je fuis Kiché de ne pouvoir complaire à mada-

nYe la comtelTe 5 mais je ne fais point les hon-

neurs de rhomme qu'elle eft curieufe de voir,

& jamais il n'a logé chez moii le feul moyen
dy être admis, de mon aveu, pour quiconque

m'elt inconnu , c'eft; une réponfe cathégorique

à ce billet.

LETTRE IL

DE LA COMTESSE DE SAINT***

A J. J. ROUSSEAU.

A QUOI pourrai-je comparer la douleur que

j'ai éprouvée , en lifant votre trifte , mais précieux

écrit , qu'à l'amertume que le bruit de vos infor-

tunes a répandu dans mon ame ? Non , fans dou-

te , les noms touchans de douce , de bonne , d'hon-

nête, ne font plus faits pour la nation franqoifej

il lui fufîifoit de méconnoitre le bonheur de vous

poiféder , pour celTer de les mériter : mais loril

qu'au lieu des autels qu'elle vous devoit, elle vous

accable d'outrages , les épithetes les plus infâmes

font
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font encore trop foibles pour la caradérifer. Je

fuis loin , vous le voyez , de chercher à l'excufer.

Eh ! qui moins que moi eft fait pour l'entrepren-

dre , moi qui me fuis vue , & qui fuis encore

mais l'hifloire de mes peines & de mes malheurs

eft inutile. Eh ! que font - ils , d'ailleurs , auprès

des injuftices dont vous êtes la viclime , quelques

grandes qu'elles foient ! Cependant je dois le dire ,

toute la nation n'eft pas également aveugle &
atroce. J'ai , depuis deux ans, parcouru une gran-

de partie de la France , & par-tout j'ai rencontré

des gens qui vous admiroient , qui honoroient

votre caradere , vos vertus & vos principes. J'en

ai même trouvé , qui , voyant la vérité par vos

yeux, fe difoient heureux & vertueux par vous.

Ah! monfieur, que ne pouvez -vous connoître

tous les heureux que vous faites ! ce fpedacle, fi

j'en crois mon cœur, raméiieroit peut-être la joie

dans le vôtre : pourquoi tout le bien que vous

feites n'eft-il pas connu de vos ennemis? Mais il

l'eft , & il vous vange , & vous , toujours plus

grand , à mefure que vous êtes plus malheureux,

vous les bénilfez, vous priez le ciel d'éloigner

d'eux toute erreur ^ tout mal. Ah! permettez-

moi de refpirer : tant de vertu m'accable : mon
efprit , qui elt incapable de la comprendre , l'ado-
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re , & fe tait. Me pardoiinerez-vous néanmoins

,

fi j'ofe.... non î vous ne vous en oiFenferez pas

,

vous êtes trop généreux, & pour être lî fort au-

deflus des autres humains , vous n'en ferez pas

moins indulgent. Comment fe peut-il que vous

fouhaitiez toutes fortes de biens aux François ,

& que vous refufiez à une Françoife , qui , par

fes fentimens pour vous , doit être diftinguée de

ia foule coupable , celui de vous voir une fois ,

& que vous mettiez ce bonheur à un prix qu'il

lui eft impofîîble d'atteindre. En eiFet , demander

une réponfe cathégorique à une femme , qui , pour

favoir la lignification de ce mot, a été obligée

de recourir au didionnaire , n'eft-ce pas lui de-

mander une chofe impofîîble ? Mais encore une

fois , pardonnez-moi la foiblelTe de mes raifonne-

mens: je m'égare, & je prends le feul parti qui

me convienne , celui de refpeder vos raifons. En

vous voyant, je n'avois à vous offrir que les

témoignages de la plus vive reconnoiffance , du

plus tendre refped , de la plus profonde vénéra-

tion : mes intentions étoient pures comme mon

ame : -j'ofe croire encore que vous ne dédaigne-

rez point l'hommage que je vous en fais ici

ni le ferment de n'avoir jamais pour maître ,

pour règle & pour guide que vous , vos exem-
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pies & vos ouvrages. C'eft avec ces difpofidûns

que j'ai , &c.

P. S. On m'avoit trompée , fans doute , quand

on m'avoit dit que vous copiiez de la.mulique:

je fuis fâchée de cette méprife, je vous en de-

mande pardon : accordez-ie auiîî à l'indifcrétion

que j'ai encore de troubler votre retraite par cette

lettre. Je n'ai pu réfifter à l'envie de vous dire

que , malgré votre rigueur , vous n'en ferez pas

moins l'homme que j'honorerai le plus. Si j'ofois

efpérer que vous pouffiez l'indulgence jufqu'à

m'honorer encore d'une réponfe , vous n'en fe-

riez pas plus importuné , & vous mettriez le com-

ble à mes vœux. J'envenai demain chez vous

,

fur les deux heures, voir fi vous aurez eu cette

complaifance.

e 2
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RÉPONSE
DE J. J. ROUSSEAU.

Jeudi 2^ Mai 1776.

•7 'ai eu d'autant plus de tort , madame , d'em-

ployer un mot qui vous étoit incomiu , que je

vois par la réponfe dont vous m'avez honoré

que , même à l'aide d'un didionnaire , vous n'a-

vez pas entendu ce mot. Il faut tâcher de m'ex-

pliquer.

La phrafe du billet , à laquelle il s'agit de ré-

pondre , eft celle - ci : 7nais ce que je veux , ^ ce

qui iiï'eji àU tout au moins après une condamna-

tion fi cruelle ^ fi infamante , c^eji qu^on m^ap-

prenne enfin quels finît mes crimes , ^ comment ,

^ par qui fai été jugé ?

Tout ce que je deiîre ici eft une réponfe à cet

article. C'eft mal à propos que je la demandois

cathégorique : car telle qu'elle foit , elle le fera

toujours pour moi. Ma demeure & mon cœur

font ouverts pour le refte de ma vie à quiconque
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me dévoilera ce myftere abominable. S'il m'im-

pofe le fecret, je promets, je jure de le lui gar-

der inviolablement jufqu'à la mort, & je me

conduirai exadement , s'il l'exige , comme s'il ne

m'eût rien appris. Voilà la réponfe que j'attends v

ou plutôt que je délire: car, depuis long-tems

,

j'ai cefle de l'efpérer.

Celle que j'aurai vraifemblablement fera 1^

feinte d'ignorer un fecret qui, par le plus étaiv

nant prodige , n'en eft un que pour moi feul dans

l'Europe entière. Cette réponfe fera moins fran-

che alfurément , mais non moins claire que la

première : enfin le refus même de répondre

n'aura pas pour moi plus d'obfcurité. De grâce,

madame, ne vous offenfez pas de trouver ici

quelques traces de défiance. C'eft bien à tort

que le public m'en accufe : car la dé&ance fup-

pofe du doute , & il ne m'en refte plus à fon

égard. Vous voyez par les explications dans lef-

quelles j'ofe entrer ici , que je procède au vôtre

avec plus de réferve , & cette diiférence n'eft

pas défobligeante pour vous. Cependant, vous

avez commencé avec moi , comme tout le mon-

de, & les louanges hyperboliques (i) & outrées,

(i) Voici encore un mot pour le dictionnaire. Hclas î

e 3
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dont vos (îeux lettres font remplies , femblent

être le cachet particulier de mes plus ardens per-

fécuteurs: mais loin de fentir, en les lifant, ces

mouvemens de mépris & d'indignation que les

ieurs me caufent, je n'ai pu me défendre d'un

vif defir que vous ne leur reiTemblaffiez pas : &
malgré tant d'expériences cruelles , un defir auffi

vif entraine toujours un peu d^efpérance. Au refte,

'cfe que vous me dites , madame , du prix que je

mets au bonheur de me voir, ne me fera pas

prendre le change : je ferois touché de l'honneur

de votre vifite , faite avec les fentimens dont je

me fens digne j mais quiconque ne veut voir que

le rhinocéros doit aller , s'il veut , à la foire ,

Se non pas chez moi : & tout le perfifflage dont

on aflaifonne cette im'ultante curiofité n'eft

qu'un outragfe de, plus , qui n'exige pas de ma

part une grande déférence. Voulez - vous donc

,

madame , être diftinguée de la foule ? c'eft à vous

de faire ce qu'il faut pour cela.

Il eft; vrai que je copie de la mufiqùe : je ne

refufe point de copier la vôtre , fi c'eft tout de

pour parler de ma deflinée, il faudroit un vocabulaire

tout nouveau, qui n'eût été compofé que pour moi.
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bon que vous le dites: mais cette vieille mufi*

que a tout Tair d'un prétexte , & je ne m'y

prête pas volontiers là-deflus: néanmoins votre

volonté foit faite. Je vous fupplie , madame la

eomtefle, d'agréer mon relpecl.

J. J. ROUSSEAU.

e 4
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RÉPLIQUE
DE

LA COMTESSE

J. J. ROUSSEAU.'
%7'iGNOROls, Monfieur , que d'autres m'euf-

fent frayé le chemin d'arriver jufqu'à vous. Ce-

lui que j'ai pris m'a paru le plus fimple , & c'eft

pour cela que je l'ai choifi. Combien il eft af-

freux que le vrai & le faux puiflent être ainfi

confondus ! mais nous ferions trop heureux fî

toujours la vérité portoit un caradere diftindif.

(jomment cependant vous convaincre de celle de

mes intentions '^ Je ne ferois point étonnée que

vous euiîiez des défiances; elles font naturelles à

un homme qui fi fouvent a été la dupe de fa

bonne foi. Mais elles font inutiles avec moi

,

foyez en bien perfuadé j elles ne ferviroient qu'à

ni'humilier. En effet, feroit-ce pour vous nuire

que je chercherois à vous voir ? Non , vous ne

le croyez pas. De quelque nuage que foit enve-

loppée la vérité, vous en connoiffez trop bien le
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langage, pour ne pas le reconnoître dans ce que

j'ai l'honneur de vous dire. Je fuis étonnée

que vous ayez trouvé de l'hyperbole dans mes

cxprelîions. S'il eft vrai qu'il y en ait , il faut

néceiiàirement que mon cœur foit hyperbolique ;

car je vous protcfte de la meilleure foi du monde

qu'il me les a toutes diclé-es. Vous voyez que

je me rends & ne m'entête point. Il eft pour-

-tant un objet lur lequel je ne faurois être auflî

facile. Ohî pour cela, j'ai \-u, j'ai été témoins

mais ces matières vous déplaifent , & je finis.

Qiiant à la queftion , quels font vos crimes,

& quels font vos juges ? Je aie reviens pas d'a-

voir été Cl longtems à la réfoudre ( i ). Vos cri-

mes font vos talens , vos lumières , & fur-tout

vos vertus. Vos juges font les jaloux , les aveu-

gles & les coupables. Pour ce qui eft des autres

détails , c'eft encore avec la plus grande fincérité

que je vous jure de les ignorer tous ; & vous ne

me foupcomieriez point d'artifice , fi vous faviez

quel eft le genre de vie fimplc & uni que je menet

éloignée de toute intrigue, comment aurois-je pu

apprendre un tilTu d'horreurs , dont , fans doute,

les auteurs font trop ïntérelTés à cacher la trame.

(i) Grâce pour l'hyperbole"; car il faut répondre*
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A l'égard de la ridicule curiofité, dont vou§

avez été l'objet , ce n'eit pas non plus elle qui

me guide. Je vous l'ai déjà dit , je n'ai eu d'au-

tres vues que celle de vous offrir ma reconnoif-

fance. Vos leçons m'ont rendue, au moins en

partie , à mes devoirs , me les ont fait aimer , &
par eux j'ai trouvé la paix. Voilà les bienfaits

que }e voulois mettre à vos pieds. Je ne me fuis

point diiîîmulée combien cet hommage étoit au-

deifous de vous ; mais j'ai efpéré que votre fen-

fîbilité en rempliroit l'efpace. Voilà la peinture

fidèle de mes fentiments. Cependant comme

elle pourroit encore reffembler à beaucoup d'au-

tres , & qu'il eft impoflible , fî je n'ai pas encore

le bonheur de vous perfuader,*que vous n'ayez

quelque répugnance à me recevoir, je facrifie

moi-même le plaifir de vous voir , s'il doit vous

coûter la moindre complaifance. Je ne veyx pas

non plus abufer de celle que vous avez eue de

m'écrire deux fois. Un oui ou un non me fuffi-

fent , & ne craignez pas de vous expliquer aulît

laconiquement. Les complimens font aufîî éloi-

gnés de mon caradere que du vôtre: d'ailleurs

mes fentimens préfens ne pourroient ni s'en ac-

croître , ni diminuer : ils feront toute ma vie les

plus finceres & les plus refpedueux.
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LETTRE
DE J. J. ROUSSEAU

A UN JEUNE HOMME

Qui demandoit à s^établir à Montmorency, pour

v<
^profiter de fes leçons.

ous ignorez, Monfieur, que vous écrivez à

un pauvre homme accablé de maux, & de plus fort

occupé, qui n'eft guère en état de vous répondre,

& qui le feroit encore moins d'établir avec vous

la fociété que vous lui propofez. Vous m'hono-

rez, en penfant que je pouvois Vous y être utile,

& vous êtes louable du motif qui vous l'a fait

defirer : mais fur le motif même, je ne vois jrien de

moins néceflaire que de venir vous établir à Mont-

morency. Vous n'avez pas befoin d'aller chercher

fi loin les principes de la morale. R.entrez dans

votre cœur , & vous les y trouverez ; & je ne

pourrai rien vous dire à ce fujet que ne vous

dife encore mieux votre confcience quand vous

la voudrez confulter. La vertu , Monfieur

,

m'eft pas une fcience qui s'apprend avec tant d'ap-

pareil j pour être vertueux il fulfit de vouloir

l'être} & fi vous avez bien cette volonté , tout
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eft fait ; votre bonheur eft décidé. S'il m'appar-'

tenoit de vous donner des confeils , le premier que

je voudrois vous donner feroit de ne point vous

livrer à ce goût que vous dites avoir pour la vie

contemplative , & qui n'eft qu'une parefle de-l'ame,

condamnable à tout âge, & fur -tout au vôtre.

L'homme n'eft point fait pour méditer, mais pour

agir ; la vie laborieufe que Dieu nous impofe

n'a rien que de doux au cœur de l'homme de

bien , qui s'y livre en vue de remplir fon devoir,

& la vigueur de la jeunelTe ne vous a pas été

donnée pour la perdre à d'oifîves contemplations^

Travaillez donc , Monfieur , dans l'état où vous

ont placé vos parens & la Providence. Voilà

le premier précepte de la vertu que vous voulez

fuivre i 8c Cl le féjour de Paris , joint à l'emploi

que vous rempliflez , vous paroit d'uxi trop dif-

ficile alliage avec elle, faites mieux,- Monfieur,

retournez dans votre province , allez vivre dans

le fein de votre famille , fervez , feignez vos ver-

tueux parens , c'eft là que vous remplirez véri-

tablement les foins que la vertu vous impofe;

une vie dure eft plus facile à fupporter en pro-

vince que la fortune à pourfuivre à Paris , fur-

tout quand on fait , comme vous ne l'ignorez

pas , que les plus indignes maaeges y font plus
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de fripons gueux que de parvenus. Vous ne ào^

vez point vous eftimer malheureux de vivre com-

me fait Monfieur votre père i & il n'y a point

de fort que le travail , la vigilance , l'innocence

& le contentement de foi ne rendent fupportable,

quand on s'y foumet en vue de remplir fon ào-

voir. Voilà , Monfieur , des confeils qui valent

tous ceux que vous pourriez venir prendre à Mont-

morency. Peut-être ne feront-ils pas de votre

goût , & je crains que vous ne preniez pas le

parti de les fièvre , mais je fuis fur que vous vous

en repentirez un jour. Je vous fouhaite un fort

qui ne vous force jamais à vous en fouvenir.

Je vous prie , Monfieur, d'agréer mes ialutatîons

très-humbles.

J. J. ROUSSEAU

^^
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LETTRE
A. J. J. R O U S S E A U.

Je fuis, Monfieur, celui qui ai été vous voir

Tautre jour. Je n'y retourne pas, quoique j'en

meure d'envie ; mais vous n'aimez ni les empreC.

fés , ni les empreflemens s penfez à ce que je vous

ai propofé. On ne fait pas lire dans mon pays j

vous ne ferez ni admiré ni perfécuté. Vous au-

rez la clef de mes livres & de mes jardins j vous

m'y verrez , ou vous ne m'y verrez p?.s. Vous

y aurez une très-petite maifon de campagne à

vous feul , à un quart de lieue de la mienne.

Vous y planterez , vous y fémerez tout ce que

vous voudrez.—J. B. & fon efprit font venus

mourir en Flandre , mais il' ne faifoit que des

vers. Qiie J. J. & fon génie viennent y vivre i

que ce foit chez moi, ou plutôt chez lui, que

vous continuiez vitam impenâere vero. Si vous

voulez encore plus de liberté , j'ai un très - petit

coin de terre qui ne dépend de perfonne , mais

le ciel y eft très-beau , l'air y eft pur , ce n'eft

qu'à 80 lieues d'ici j je n'y ai point d**"^ , ni

de*^* 5 mais 'fy ai les meilleurs moutons du
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monde.—^J'ai "des mouches à niiel à l'autre ha-

bitation que je vous offre. Si vous les aimez

,

je les y laifTerai j fi vous ne les aimez pas , je

les transférerai ailleurs 5 leur république vous trai-

tera mieux que celle de *** , à qui vous avez

fait tant d'homieur , & à qui vous auriez fait

tant de bien.—Je n'aime, comme vous, ni les

trônes, ni les dominations. Vous ne régnerez

fur perfonne , perfonne ne régnera fur vous. Si

vous acceptez mes offres , Moniîeur , j'irai vous

chercher & vous conduire moi-même au temple de

la vertu. Ce fera le nom de votre demeure i mais

nous ne l'appellerons pas comme cela , j'épargne-

rai à votre modeftie tous les triomphes que vous

méritez. Si tout cela ne vous convient pas , pre-

nez, Monfieur, que je n'ai rien dit; je ne vous

verrai pas , mais je continuerai de vous lire &
de vous admirer , fans vous le dire.

Dijlique fur J. J. Roujfeaiu

Son efprit exerqa cruellement fon cœur ;

On lui vendit la gloire au prix de fon bonheur.

Par P. Sylvain P.r '*.

F l K,
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